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L'ÉDITEUR. 



Ces Lettres ont été écrites, en 1814 , à une 
jeune personne pleine de mérite qui terminait 
alors son éducation dans Tune des meilleures 
institutions de demoiselles qu'on puisse trouver 
en province. 

Des recherches plus étendues , une surcharge 
d'érudition en auraient rendu le recueil tout-à- 
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fait étranger à la classe nombreuse de lecteurs 
pour laquelle Fauteur a toujours écrit. 

Telles qu'elles sont , elles offrent une sorte 
de galerie historique et biographique du genre 
fabulaire , galerie que les jeunes gens des deux 
sexes ne seront peut-être pas les seuls à par- 
courir avec fruit. Les hommes graves , les éru- 
dits même pourront y faire de petites excur- 
sions qui ne seront pas pour eux sans agrément. 
Les gens du monde ne feront aucune difficulté 
de placer dans leur bibliothèque un juuvrage 
qui dispense d'en lire beaucoup d'autres et qui 
manquait jusqu'à présent à la littérature. 

A l'époque où il fut rédigé , l'auteur n avait 
pu se procurer encore tous les fabulistes fran- 
çais ou étrangers. La plupart sont maintenant 
en sa possession : les observations qu'ils lui 
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fourniront, jointes à celles qu*il a été à portée 
de faire sur les fabulistes qui ont paru de- 
puis 1814 y formeront un volume de supplé- 
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LETTRE PREMIERE. 



Valbenoite, ^«nû ]8f4* 

ÂUJOTiED'aui que nos alannes sont dissipées , et 
que la France passe comme par enchantement des 
tourmentes de la guerre au calme et aux douceurs 
de la paix , je viens , Mademoiselle , remplir la 
promesse que îe vous fis il j a quelque temps ; je 
viens vous associer à mes Recherches sur les Fabu- 
listes. Si vous étiez une jeune personne ordinaire ^ 
je me garderais bien de vouloir captiver votre at- 
tention en vous parlant de l'apologue ; je craindrais 
de vous causfer de Vennui; mais vous avez autant 
de raison que. vous ayez d^am^bilité. Vous aimez 

T. I. 1 
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la littérature , et vous préférez les auteurs qui joi-? 
gnent l'utile à Fagréable à ceux qui ne sont que 
frivoles : je puis donc m'entretenir avec vous de 
ce qui fait , depuis quelques années, le principal 
obj^ d^)rn6B tr^^ux#Sioe|^niiB4le littérature vous 
plaît , il me deviendra plus cher encore. 

Cest après avoir charmé mes loisirs par la com- 
position de quelques fables ^ que j'ai cherché à 
connaître les fabulistes. J'aurais craint, en les étu- 
' diant d'avance , d'être découragé par les difficultés 
sans nombre qui^ 4^^ tous le^.g^eures de littéra- 
ture, attendent lés derniers venus. Je crois, en 
cela, avoir agi sagement. En effet, si, avant de 
composer de$ap<dogue« 9 je m'étais bien représenté 
toutes les difficultés de ce genre de poésie ; si j'a- 
vais ki M «savantes dis^^tati<en9 que fon a &ites 
SOF la fable , médité t<()U4<èëf les règlea que l'on a asr 
ignées k eeite stoité de petit poème , etrvi^gé sur- 
tCKit 1q mérite supérieur du Fabuliste par exceU' 
lence I et ree^vm que , clf après ce que dit La FV>n'- 
taîne iui-méme , il s'est etfitparé des phi^ beftur 
apologucfti d«' l'aiiti<|ui«é', ne laissant jllus que des 
sujets de rebut aux portes qui ^îehdraiénè après: * 
kiiv j'aurais ^lus^d^^ été déemiragé.' Une sbHe 
dUUusion , une espèce d^ènchantement' ont fermé 
mw yet!|* sur* lès difficultés de Feiitrè^^ise ; une 
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première fable en a fait éclore une seoende ; Tins- 
piration m'a entraîné ; et j'ai senti qu'il était aussi 
difficile de résister à l'inspiration que de résister à 
la sympathie. 

Voici à quelle oecaâiott j'imaginai ma première 
faille. Je me promenai»^ à l'entrée de lliiver, 'dunii 
le jaidiB ie l'ancien monastère que j'oecupais , à 
Montbrison y le long d'un lieux mur tfoô. abrite des 
vents du nArd une terrasAO magnifique. Déjà la 
neiçe comolLeBÇiUt à blanchir , au couchant, les 
montagnes de l'Auvergne y et an midi , la chaîne 
escarpée du mont Pilât. Je regardais mes espaliers 
dépouillés de verdure , quand je vis deux petits lé- 
zards entrer avec ptécipilatien dans les cavités du 
vieux mur, et «'j réfugier sans do«te pour tout le 
reste de l'hiver. Les autres étaient déjà cachés , et , 
sdfM taute apparence 9 engourdis depuis plusieurs 
jours. Est-ce un bien, me Aîs-je, est-ce un mal 
pour ces animaux de tomber ainsi, au retour de 
l'hiver, dans Une léthargie profonde? Ce long som- 
meil ai»rége bien leur existence : «û; mais, d'un 
antre côté , ils n'ont pas le ch^grinf de voûr la na-i- 
tiure ei^ devil ; ils n'ont auevne^idée de la mauvaiae 
saison; ik s'endonnent à la fin de l'automne, se 
réveillent avec le printemps. Leur destinée est di- 
gne d'envie. Là-dessus il me vint en pensée de faire 
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une fable sur le réveil annuel <ie mes deux petits 
léa^rds*. Je la fis sans autre intention que celle de 
prouver que , pour être heureux sur la terre, il faut, 
autant qu'on peut^ voir les choses du beau côté. - 

Lorsque, cette fable fut faite , et que beaucoup 
d'autres l'eurent suivie , nées comme elle de Tins- 
piration du moment , j'eus la curiosité bien natu- 
relle de vouloir connaître mes devanciers j je for- 
mai une nombreuse collection d'apologues , et je 
ne fis plus de promenade sans porter dans ma po- 
che un fabuliste ancien ou modrme , français ou 
allemand , anglais ou italien. 

Aujourd'hui que vous désirez les connaître vous- 
même , et que le retour du printemps me promet 
une suite non interrompue de beaux jours ; je vais 
renouveler mes promenades poétiques , et les ré- 
diger dans l'intention de vous en faire part. Non 
loin de la maison que j'habite est une solitude 
charmante, appelée F^alèenoite. Le propriétaire 
en a embelli les jardins , et a formé dans l'enceinte 
de l'ancien monastère une assez riche bibliothèque 
dans laquelle il veut bien me donner accès. Je 
me suis transporté aujourd'hui dans cette agréable 
retraite avec un fabuliste indien ; ma prochaine 
lettre vous fera faire connaissance avec lui. 
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LETTRE II. 

Valbenoite, *J7 ayril i8i4« 

Que la. puissance de rimagination est grande ! 
Elle rapproche les climats, les distances, les àges^ 
place des divinités dans les eaux , dans les prairies, 
sur les montagnes ; prête un langage aux animaux 
de toute espèce , même aux êtres inanimés ; elle vi- 
vifie et embellit tout. Le poëte qui écrit sous sa 
dictée est sûr d'intéresser tous ses lecteurs ; car, à 
tout âge , nous aimons le singulier, le merveilleux, 
et c'est au merveilleux qui règne dans l'apologue 
que ce genre de littérature doit le succès qu'il a 
obtenu chez tous les peuples. 

La vérité , d'ailleurs, effaroucherait les orgueil- 
leuses passions de l'homme , si elle paraissait toute 
nue devant elles. Pour pouvoir être envisagée, 
elle a besoin de déguiser ses traits sous mille for- 
mes ingénieuses; et comme toutes les vierges, il 
est nécessaire qu'elle soit voilée. Ajoutons qu'il y 
a un certain charme pour notre esprit À dégager la 
vérité du voile de l'allégorie. En effet , comme un 
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fruit nous parait plus frais et plus beau quand no- 
tre main , pour le cueillir, est forcée d'^arter le 
feuillage vert qui le cachait en partie à nos regards, 
lùnsi une vérité nous parait plus belle et plus at- 
trayante quand notre esprit, pour la reconnaître , 
est forcé de soulever légèrement le voile de l'apo- 
logue qui nous la laissait à peine entrevoir. 

Il vous tarde maintenant , Mademoiselle , de sa- 
voir en quel pays la fable a été inventée. Je crois 
approcher de la vérité en plaçant son berceau 
dans rindo. 

Un fabuliste que j'ai eu le bonheur de connaître 
et le regret de voir mourir, Florian , qui vous res- 
semblait beaucoup pour la douceur du caract^« , 
pensait avec raison que cet Ésope, qu'on r^arde 
communément comme l'inventeur de la fiable, 
n'est qu'un nom supposé sous lequel on répandit 
dans la Grèce des apologues connus depuis long^ 
temps dans l'Orient. « Tout, dit-il dans son Dis- 
«H>urs préliminaire , tout nous vient de TOrient , et 
r*est la fable, sans aucun doute , qui a le plus con- 
servé du caractère et de la tournure d*espnt asia- 
tique. Ce goût de paraboles, d'énigmes, cette ha- 
bitude de parier touiours par images , d^envelopper 
les préceptes d'un voile qui semble les conserver, 
durent encore en Asie. Les poètes , les philosophes 
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de cette partie du monde n'ont jamais étffït autre- 
ment. » 

Mais quel est le pays d<e l'Aâie qa'dn doit re- 
garder comme le berceati de la fable? Florian 
pense , avec raison , que c'est celui où la métemp- 
sycose était un do^é refm. Qnand Mi a ptEi, selon 
hfi , croire que notre ame pAS^t ttptèê notre mort 
dans le corps de quelque animal , on n*a rien eu 
de mieux k faire, rien de plus raisonnable , rien de 
plu» conséquent que d'étudier avec soiA les mœurs, 
les haUtudes , la façon de vivre de ces animaux si 
tntéressans, puisqu'ils étaient à la fois pour Thommo 
l'avenir et le passé , puisqu'on voyait toujours en 
tttx ses pères , ses enfans et soi-même. 

De l'étude des animaux , de la certitude qu'ils 
ont notre ame , on a dû passer aisément à la 
croyance qu'ils ont un langage , et de-U je ne 
vois plus qu'un pas à l'invention de la fable , c'est- 
aMiire à l'idée de faire parler ces animaux pour 
les rendre les précepteurs des humains. 

Ainsi l'apologue a du naître dans l'Inde , et le 
premier fabuliste fut sûrement un bràcbmane. Les 
brachmanes sont les ministres de la religion chez 
les Hindoux , ou sectateurs de la i^ligion de 
Birahmah . 

• Ici , ajoute Florian , le peu que nous savons 
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de ce beau pays «'accorde avec mon opioion. Le» 
apologues de Bidpaï sont le plus ancien mon«~ 
ment que l'on connaisse dans ce genre, et Bidpaï 
était un brachmane ; mais comme il vivait sous un 
roi puissant y dont il fut le premier ministre , ce 
qui suppose un peuple^ civilisé dès long-temps , il 
est assez vraisemblable que ses fables ne furent pas 
les premières. Peut-être môme n'est-ce qu'un re- 
cueil des apologues qu'il avait appris à l'école des 
gymnosophistes , dont l'antiquité se perd dans la 
nuit des temps. Ce qu'il y a de sûr^ c'est que les 
apologues indiens, parmi lesquels on trouve les 
Deux Pigeons j ont été traduits dans toutes les lan- 
gues de l'Orient y tantôt sous le nom de Bidpaï ou 
Pilpai , tantôt sous celui de Lochinan; ils passèrent 
ensuite en Grèce sous le nom de Fables d'Esope, » 

Tout paraît assez fondé dans ces conjectures de 
Florian , excepté ce qu'il dit au sujet de Bidpaï. 
Des savans très-versés dans les langues orientales 
ont découvert et prouvé, dans les derniers temps, 
que Bidpaï est également un nom imaginaire , et 
que le véritable bracbmanc auteur des fables qu'on 
lui attribue, est Vicbnou-Sarma. 

Selon M. Jones , savant anglais , qui a voyagé 
dans l'Inde , les fables de Vichnou-Sarma sont la 
plus belle, et jusqu'ici la plus ancienne collection 
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d'apologies que Von connaisse dans le monde. 
Elles furent d'abord traduites du sanskrit dans le 
sixième siècle ^ par un nommé fiuzurviah , premier 
médecin y et ensuite visir du grand Nouchirwan, 
roi de Perse. Il parait que oe Buzurviah crut pou- 
voir s'honorer davantage luirméme y et donner un 
certain relief à sa profession y en faisant croire que 
les fables qu'il avait traduites en persan , étaient 
l'ouvrage d'un médecin célèbre. Beidpaj^ dans la 
langue des Hindous, signifie bon médecin. La dif- 
ficulté y ou plutôt l'impossibilité de consulter le 
texte de cet ouvrage , ayant forcé tous les littéra- 
teurs à s'en rapporter à la version du médecin de 
Nouchirwah ^ le nom imaginaire de Beidpaj se 
trouva répété dans toutes les autres traductions 
arabes et turques ^ et l'on créa un auteur qui vrai- 
semblablement n'a jamais existé, bien plus célèbre 
cependant que le véritable bracbmane dont il a 
usurpé la gloire. 

Hatons-nous donc de restituer cette gloire, qui 
en vaut bien une autre, à Vichnou-Sarma , qui en 
avait été injustement dépossédé j et regardons-le 
comme le patriarche des fabulistes. Ce brachmane 
ingénieux a intitulé son recueil de fables : Hilopa- 
des , c'est-à-dire Instruction amicale. Dans son 
Introduction , il annonce lui-même n'avoir eu re- 
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cours à la fable que pour donner sous cet appât 
des leçons de prudence à la jeunesse. 

J'ai entre les mains une traduction française de 
cet auteur hindouz y faite par M. Langlès , de Tins* 
titut, d'après la traduction anglaise de M. Wil* 
kins. Je vais, en ce moment ^ la relire avec un 
nouveau soin sous les berceaux de Vàlbenoite y et 
cueillir dans cet ouvrage vraiment original quel- 
ques jolies fleurs étrangères, dans l'intention de 
vous les oftrir. 



^ 
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LETTRE III. 

Valbenoite, aç) ayril i8i4* 

Quand sur les bords fertiles du Gange, à rom<^ 
bre des palmiers et des cocotieVs ^ Vichnou-Sarma y 
k une- époque antérieure à celle des temps béroi*' 
ques de la Grèce , écrivait ces fables qui , sous des 
noms divers , se sont répandues ensuite chez toutes 
les nations civilisées *, se serait-il douté , Mademoi- 
selle , que quelques mille ans après , une jeune per^ 
sonne , aussi aimable que vous l'êtes y témoignerait 
sur les bords de la Saône un si grand désir de 
faire connaissance avec lui? Voilà le plus beau 
triompbe du talent y celui de franchir les mers et 
les siècles , de vivre avec honneur dans la mémoire 
des hommes y et de recevoir de génération en gé- 
nération les précieux hommages de la beauté. 

Les fables de Vichnou-Sarma ayant été attri- 
buées à un auteur imaginaire qu'on a nommé 
Bidpaï ou Piipai, le jugement que divers auteurs 
ont porté du fabuliste supposé peut s'appliquer au 
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fabuliste original. Lamolte y dans son excellent 
Discours sur la Fable , dit , en parlant de Pilpai : 
« Ses fables ne sont pas exemptes de défauts. 11 fait 
dire aux animaux des choses si sérieuses , si éten- 
dues et si raisonnées, qu'on les perd de vue dans 
leurs discours , et quelcpiefois c'est encore pis dans 
leurs actions y qui ne sont pas le symbole des nô- 
tres , mais les nôtres même. D'ailleurs, s^^ fables 
ne sont pas détachées; il les embarrasse les unes 
dans les autres. Les "acteurs d'une fable en racqjQi- 
tent de nouvdles , qui sont encore interrompues 
par d'autres , et le recueil de ces fictions est un ro- 
man bizarre d'animaux , d'hommes et dé génies , 
composé y dans son espèce , comme Cyrus et l'As- 
trée, où les aventures se croisent et se confondent 
à tout moment. Mais, ajoute Lamotte, comme 
Pilpai est inventeur, il ne faut pas , pour lui ac- 
corder quelque estime, y regarder de si près qu'à 
ceux qui sont guidés par des modèles. Le mérite de 
l'invention compensera tou jours bien des défauts. >» 
Ce que Lamotte disait de Pilpai s'applique par- 
faitement à Vichnou-Sarma. J'ai lu tout son re- 
cueil. La morale y est à la vérité prodiguée ; mais 
comme le style oriental donne un certain charme 
aux pensées les plus communes, je vais vous citer 
d'abord quelques-unes de ses sentences. 
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« On ne devrait jamais former aucune liaison ni 
même s'amuser avec les personnes d'un mauvais 
naturel. Le charbon, quand il est chaud, brûle la 
main ; quand il est froid , il la noircit. » 



II. 



« Celui qui a donné aux oies un plumage blanc, 
un plumage vert aux perroquets , et qui a cha- 
marré de diverses couleurs la robe des paons, 
pourvoira toujours à leur subsistance, n 

JU,. 

■ On ne devrait jamais être inquiet sur sa sub- 
sistance; le Créateur des choses y a pourvu. A 
peine une femme a-t-elle donné le jour à un en- 
fant, que deux sources de lait coulent de son sei,n 
maternel. » 

4 

« L'arbre empoisonné du monde prxiduit de\ix es- 
pèces de fruits aussi .doux que l'eau de la fontaine 
de vie : l'un est la poésie , qui a le goût du. breu- 
vage de l'immortalité; l'autre est l'amitié d'un 
homme de bien. » 
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eti côtés; ma fille Noémi, Adèle, son aimiible 
>mpagne, étaient auprès de vous. J'aî ouvert 
on fabuliste indien, et j.e vous uj lu le conte 
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■ Un raja qui avait des doutes sur la lojauté 
d'un de SCS gouverneurs de province, voulut 
s'en assurer eu lu mettant à l'èprcuvc. Il lui 
envoya trois Poupées, en lui annonçant, par 
une lettre, que chacune d'elles contenait un sens 
caché doDt il fallait donner l'explication à une 
époque fixée, sous peine de perdre son poslc, 
Le gauvcrneut examina soigneusement les figures , 
et n'y trouvant aucune mart^ne particulière , il se 
ait vainement la tête pour découvrir quel sens 
enfermer. L'affaire était trop 
r la négliger. Il se hâta donc d'as- 

l'donna de chercher l'explication 
mystérieuses, et promit une ma- 
ense à celui qui ferait cette beu- 
!. Tous s'évertuèrent à l'envi. Les 
r blêmes , de magie, de secret, fy~ 
isière, lus et compulsés mille et 
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« Un cWflseiiv de U pnprêiee de KatUc avait im 
goàt particulier pour la vîa^de. Étant vn jour à 
éueer dans ieq montagpn, il tua un cerf. Ccmme 
ilemponaitsaproie,«n tangUer d'une taille el^ 
fiajaBte paflM devant lui» ÂMsitôt ce chasseur 
avide dépose son fcrdeau à terre, et kuaee urne fié- 
olie au sang^Uer« L^e terrible àuittal , blessé f fond 
sur l'agresseur en poussant un cri semblable a« 
tonnerre i^i gronde daus le sein des nuagtsf il 
p4iete, avec Èês défenses , un ooup terrible dans lea 
reins ém cliasstur, ^ui tombe coinme un arbise 
eoupé par le' pied, àm même mômeiit ^ un iserpeat 
de Fespèce qu'on nomme t^égg^wa, pousié'par la 
fiûm , ékBÔfi d^ns lès environs); il se dresse , et nord 
le sangiiier) ipii toml»e sur hiî pwsr nç plus se iie4 
lever. 

» Sur ces entrefaites passa un jackal cherchant sa 
proie de tous côtés; il aperçut le cerf,rhomme, le 
sanglier et le serpent. Après les avoir contemplés 
d'un air satisfait : « Voilà , dit-il , un excellent rég£|l 
» préparé tout exprès pour moi. Comptons pour 
» combien de temps j'ai ici de nourriture : l'homme 



. me durera un incis tout entier; je ne mangerai 
» pas ce cerf et ce sanglier en deux autres mois ; 
» le serpent me nourrira pendant un jour; il fau- 
» dra bien (jue je goîite aussi de la corde de l'arc. - 
En effet , il s'avança pour satisfaire son appétit ; 
mais à peine y eut-il porté sa deni , que l'arc, en se 
débandant, lança la flèche, qui lui percales flancs, 
•>> il fut réduit à l'état des cinq élémens. <• 

V"nvP7 rîmîtïirîrin mip t^a Fnntnmp n faite de 



Voyez L'imitation que ] 
,^^n., r^\^\^ .\ 1-» fin Aa nnu huitiènje li 



,e fable à la fin de son huitième livri 
venez qu'il y a encore beaucoup de g'Ioi 






J'aurab voulu terminer cette lettre par le conte 
des TYoïs Poupées/ mais la nuit s'avante à grands 
pas, et bientôt les caractères de la traduction fran- 
çaise , que j'ai entre les mains , seraient aussi in- 
déchiffrables pour moi que des caractères indiens 
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LETTRE IV. 



Valbeiloite, i^i'mai i8i4* 

Le soleil a brillé aujourd'hui de tout son éclat. 
Je me suis rendu a Valbenoite par les prairies 
toiites couvertes de marguerites et de boutons d'or. 
Le riant aspect de ces fleurs m'a rappelé ce cou- 
plet d'une de mes romances : 

Dès qu'on yoit fuir la gelée 
Et que les froids sont calmés , 
La marguerite étoilée 
S'offire à nos regards charmés. 
Elle émailie la verdure 
De nos gazons renaissans , 
Et sa fleur sert de bordure 
A la robe du printemps. 

Arrivé à Valbenoite , je me suis assis sur l'herbe 
au bord d'un ruisseau qui va se jeter dans le Fu- 
rens , et que l'imagination m'a fait prendre pour 
un bras de l' Indus ou du Gange. Il m'a semblé , 
Mademoiselle, que vous étiez assise vous-même à 

2 
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mes côtés ; ma fille Noémi , Adèle , son aimable 
compagne, étaient auprès de vous. J'ai ouvert 
mon fabuliste indien, et je vous ai lu le conte 
suivant : 

LES TROIS POUPEES , OU LES STATUES EMBLEMATIQUES. 

« Un raja qui avait des doutes sur la loyauté 
d*un de ses gouverneurs de province, voulut 
s'en assurer en la mettant à Tépreuve. Il lui 
envoya trois Poupées , en lui annonçant y par 
une lettre, que chacune d'elles contenait un sens 
cacbé dont il fallait donner l'explication à une 
époque fixée, sous peine de perdre son poste. 
Le gouverneur examina soigneusement l«s-figures, 
et n'y trouvant aucune marque particulière , il se 
creusait vainement la tête pour découvrir quel sens 
caché elles pouvaient renfermer. L'affaire était trop 
importante pour la négliger. Il se hâta donc d'as- 
sembler les savans pensionnés et nourris dans son 
palais. Il leur ordonna de chercher l'explication 
de ces Poupées mystérieuses , et promit une ma* 
gnifique récompense h. celui qui ferait cette heu- 
reuse découverte. Tous s'évertuèrent à l'envi. Les 
livres de problèmes , de magie , de secret , %• 
rent tirés de la poussière , lus et compulsés mille et 
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mille fois j mais toujours inutilement j car personne 
ne réussit. 

» Ces savans , le gouverneur et toute sa cour 
étaient plongés dans le désespoir, quand on vit 
arriver un jeunebracbmane, fils d'une pauvre veuve, 
qui ^ aux dons les plus rares de la nature , joignait 
toutes les co^paissances que Ton acquiert par une 
étude ardente et opiniâtre ; mais tant de qualités 
n'avaient point réparé les injures de la fortune ; et 
la misère Tayant chassé de son pays ^ il venait dans 
cette ville chercher quelque occupation lucrative. 
En arrivant il apprit l'embarras du gouverneur, et 
la grande récompense promise à quiconque par- 
viendrait à expliquer cette importante énigme». Il 
voulut tenter la fortune. Ayant nettoyé de son 
mieux ses habits de voyage , il se présenta au 
palais comme un homme qui pourrait être utile 
dans la circonstance. L'officier des gardes n'at- 
tendit pas que le brachmane demandât à voir les 
trois Poupées , il le prit par la main, et le conduisit 
très* poliment dans le principal appartement du 
palais , où on les avait placées. Le jeune homme 
les examina bien attentivement , et pénétrant le 
sens mystérieux qu'elles renfermaient , il demanda 
la permission d'être admis en présence dm vice-roi . 
Cdui^ci ne se fit pas prier pour lui donner une 
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audience particulière, dans laquelle on apporta 
les trois figures. Les savans de la cour demandèrent 
vainement la permission d'j être admis. On vou- 
lut y par un refus , les punir de leur ignorance. 

»Le brachmane prit un bout de fil ciré qu'ilintro- 
duisit dans Toreille de la première statue. Voyant 
qu'il entrait facilement et sortait mêi^ par Torëille 
opposée , il la jeta de côté avec dédain. Il fit la 
même opération sur la seconde ; et comme l'ex- 
trémité reparaissait par la bouche, il la brisa en 
mille pièces ; mais le même bout de fil resta caché 
dans la troisième , et ne sortit par aucune issue. 
Alors il la caressa affectueusement , et la posa d'un 
air respectueux devant le vice-roi. Ensuite il se 
mit à expliquer le but de l'opération qu^il venait 
de faire. 

» Seigneur , apprenez qu'il y a dans ce monde 
trois espèces d'hommes , dont les caractères diffé- 
rens sont représentés par les figtires emblématiques 
que vous avez devant les jeux. 

• Les uns légers, superficiels, n'ayant qu'un 
esprit faible et une courte mémoire , ne reçoivent 
jamais que des impressions passagères qui s'effacent 
promptement ;*iis écoutent tous les conseils et n'en 
suivent aucun. A la vérité , les mauvais exemples 
sont peu dangereux pour de tels personnages. 
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Voilà ceux que représente la première figure que 
j'ai simplement repoussée ; car malgré leur inu- 
tilité pour l'État et la société , ils n'y causent 
pourtant aucun mal, et leur existence est à peu 
près nulle. 

» La seconde espèce me parait infiniment plus 
dangereuse que la première : ce sont les hypocrites et 
les fourbes , qui, sous le voile de l'amitié , gagnent 
la confiance des honnêtes gens , et trahissent en- 
suite les secrets qu'on leur a confiés. Ils causent à 
la fois la ruine des particuliers et des États. Aussi 
ai-je brisé avec indignation la statue qui me repré- 
sentait cette exécrable partie du genre humain . 

» La troisième espèce d'hommes , dont la statue 
(jue vous avez sous les yeux est l'emblème , ont 
le cœur noble et loyal. On peut compter sur leur 
discrétion ; car ils gardent fidèlement tous les se- 
crets ; et dans leur conduite jamais ils ne s'écar- 
tent des principes de la droiture , de l'honneur et 
de la fidélité. Voilà les hommes qu'on doit mettre 
à la tète des affaires de l'Etat. Eux seuls sont capa- 
bles de former un corps de législateurs ou de ma- 
gistrats , parce que eux seuls méritent l'amitié et la 
confiance de leurs compatriotes et de tous les 
hommes , soit dans le commerce particulier de la 
vie , soit dans les affaires publiques. ' 
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» Ce dîscoars plein de sagesse Iraosporia le gou- 
verneur d'admiration et de joie. Gomme le terme 
fixé allait expirer , son premier soin fut d'envoyer 
en son nom la réponse du jeune .brachmane au mo- 
narque qui en fut pleinement satisfait. Désespéré 
d'avoir soupçonné les talens de son gouverneur , il 
voulut réparer cette injure et récompenser sa pré- 
tendue science , en lui donnant une province trois 
fois plus considérable que celle qu'il commandait. 
Quoique l'histoire ne nous apprenne pas si les peu- 
ples eurent à se féliciter de ce nouveau maître , ce 
qui garantit la bonté de son administration , c'est 
que dans ce poste éminent , loin d'oublier son 
bienfaiteur , il le combla de biens et d'honneurs , 
le prit ensuite pour conseiller , et' s'en fit un in- 
time ami. » 

Quand j'eus achevé la lecture de cet apologue , 
il me sembla que vous veniez de l'entendre avec 
intérêt. Puissé-je , Mademoiselle, ne m'être point 
trompé, et vous avoir donné , par cet échantillon , 
un. peu de goût pour les fabulistes orientaux ! 
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LETTRE V. 



Valbenoite, 8 mai i8t4« 

De nouvelles difEcultés nous attendent. Le fabu- 
liste dont je vais vous entretenir aujourd'hui j ' 
Mademois^e y et dont je viens , au préalable , de 
relire les apologues ^ le célèbre Lokman , sur- 
nonuné le Sage , est-iL comme Pilpai un person- 
nage fabuleux? On serait tenté de le croire , tant il 
j a d'incertitude sur sa condition et sur le lieu de 
sa naissance ; tant il y a d'analogie entre ce qu'on 
rapporte de lui et ce qu'on rapporte d'Ésope , 
tant il j a de ressemblance entre ses fables écrites 
en arabe 9 et celles du fabuliste grec. 

Déjà La Fontaine avait présumé que Lokman , 
Esope et Pilpai pouvaient bien être une même 
personne ^ sous^ trois noms différens. Ce que le 
Bonhomme avait laissé dans le doute , pour n'avoir 
pas la peine de l'éclaircir, un savant nommé Bou- 
langer Ta établi en &it ^ et l'a démontré par deis 
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raisons assez platisibles. Suivant lui j Esope et 
Lokman ne font qu'on. La vie du premier semble 
calquée sur celle du second. Toutes deux sont 
pleines d'anacbronismes et de fables. 

Sadi , poète persan , et d'autres auteurs orien- 
taux , regardent Lokman comme un petit neveu 
de Job ; d'autres le regardent comme un arrière- 
neveu d'Abraham. Suivant quelques-uns Lokman 
naquit du temps de David ^ et vécut jusqu'au 
temps du prophète Jonas , ce qui exigerait qu'il 
eût vécu plusieurs centaines d'années. L'opinion 
générale est qu'il fut Éthiopien , de la race des 
esclaves noirs à grosses lèvres , que l'on vendait 
en divers lieux ; de sorte que l'on prétend qu'il fut 
vendu chez les Israélites , où il vécut dans la soli- 
tude sous les règnes de David ou de Salomon. 
Boulanger pense que Lokman pourrait bien être 
Salomon lui-même , vraisemblablement «\ cause de 
la nature de ses ouvrages , composés dans le même 
genre que quelques-uns de ceux de Salomoi», et ap- 
pelés en arabe Amthal ^ comme les proverbes de 
ce roi ; ou plutôt encore par rapport au don de 
sagesse que l'on dit qu'il reçut immédiatement de 
Dieu comme lui. 

Ce don de la sagesse fut fait à Lokman , suivant 
les historiens, de la manière suivante: Un jour^ 
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peiMlant le soleil du midi , que les Arabes appellent 
Cailoulat j les anges entrèrent dans la chambre où 
reposait Lokman et le saluèrent sans se faire voir. 
Lokman entendit leur voir; mais nevojant per- 
sonne ne répondit pas h leur salut. «Nous sommes les 
messager^^e Dieu ton cnéateuretLe nôtre^lui dirent 
les anges ^ c*est lui qui nous envoie vers loi y pour 
te déclarer qu'il veut te faire monarque , et son 
tieutenant sur la terre. » Lokman alors répondit: 
« Si c'est par un commandement absolu de la Divi- 
nité qu'il me iuille être roi , sa volonté doit s'ac« 
eomplir; et j'espère , si cela arrive y qu'il me don- 
nera les secours nécessaires de sa. grâce pour exé- 
cuter', avec fidélité y ses ordres ; mais s'il me donne 
la liberté de vchobir un état , je désire plutôt qu'il 
inetLaiase danscelui que j'exerce, et qu'il me préserve 
de l'offenser, sans quoi toutes les grandeurs du 
monde me seraient à charge. • 

Une semblable réponse, que tant d'autres n'eus- 
sent pas voulu Caire, fui si agréable à Dieu, qu'il 
le remplit aussitôt de sa sagesse. La- condition que 
le sage Lokman préférait ainsi à la royauté était 
seryile.- Sa prol^ion était celle de tailleur d'habits 
ou, de charpentier ; suivant d'autres , il n'était qu'un 
simple berger. 

Toutes les actions , tous les dits mémorables que 

T. I. 
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» me durera un mois tout entier; je ne mangerai 
» pas ce cerf et ce sanglier en deux autres mois ; 
» ie serpent me nourrira pendant un jour; il fau- 
» dra bien que je goûte aussi de la corde de l'arc. • 
En effet , il s'avança pour sati^aire son appétit ; 
mais à peine y eut-il porté sa dent , que l'arc , en se 
débandant , knça la flèche , qui lui perça les flancs, 
et il fut réduit à l'état des cinq élémens. • 

Voyez l'imitation que La Fontaine a faite de 
cette fable à. la fin de son huitième livre y -et cbn- 
venez qu'il j a encore beaucoup de gloire à imiter 
ain». ' 

J'attirais voulu terminer cette lettre par le conte 
des Jh)is Poupées ; mais la nuit s'avance à grands 
pas, et bientôt les caractères de la traduction fran- 
çaise , que j'aj entre les mains , seraient aussi in- 
déchiffrables ppur moi que des caractères indiens 
on chinois. Je vais donc vous quitter pour aujour- 
d'hui ; mais je vous assure que c'est avec bien du 
regret. 

. ■ » * • * 
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LETTRE IV. 

Valbeiloite, i*' mai 1814. 

Le soleil a brillé aujourd'hui de tout son éclat. 
Je me suis rendu à Valbenoite par les prairies 
toutes couvertes de mar^erites et de boutons d'or. 
Le riant aspect de ces fleurs m'a rappelé ce cou- 
plet d'une de mes romances : 

Dès qu'on yoit fuir la gelée 
Et que les froids sont calmés , 
La marguerite étoilée 
S'offre à nos regards charmés. 
Elle émaille la verdure 
De nos gazons renaissans , 
Et sa fleur sert de bordure 
A la robe du printemps. 

Arrivé à Valbenoite , je me suis assis sur l'herbe 
au bord d'un ruisseau qui va se jeter dans le Fu- 
rens , et que l'imagination m'a fait prendre pour 
un bras de l'Indus ou du Gange. Il m'a semblé , 
Mademoiselle , que vous étiez assise vous-même à 

2 
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mes côtés ; ma fille Noémi , Adèle ^ son aimable 
compagne, étaient auprès de vous. J'ai ouvert 
mon fabuliste indien, et je vous ai lu le conte 
suivant : 

LES TROIS POUPEES , OU LES STATUES EMBLEMATIQUES. 

« Un raja qui avait des doutes sur la loyauté 
d*un de ses gouverneurs de province, voulut 
s'en assurer en la mettant à Fépreuve. Il lui 
envoya trois Poupées , en lui annonçant , par 
une lettre, que chacune d'elles contenait un sens 
caché dont il fallait donner l'explication à une 
époque fixée, sous peine de perdre son poste. 
Le gouverneur examina soigneusement les figures , 
et n'y trouvant aucune marc^ue particulière , il se 
creusait vainement la tête pour découvrir quel sens 
caché elles pouvaient renfermer. L'affaire était trop 
importante pour la négliger. Il se hâta donc d'as- 
sembler les sa vans pensionnés et nourris dans son 
palais. Il leur ordonna de chercher l'explication 
de ces Poupées mystérieuses , et promit une ma* 
gnifique récompense à celui qui ferait cette hea- 
reose découverte. Tous s'évertuèrent à l'envi. Les 
livres de problèmes , de magie ^ de secret , %• 
rent tirés de la poussière , lus et compulsés mille et 
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mille fois j mais toujours inutilement , car personne 
ne réussit. 

» Ces savans , le gouverneur et toute sa cour 
étaient plongés dans le désespoir, quand on vit 
arriver un jeune brachmane, fils d'unepauvre veuve, 
qui ; aux dons les plus rares de la nature , joignait 
toutes les copiaissances que Ton acquiert par une 
étude ardente et opiniâtre ; mais tant de qualités 
n'avaient point réparé les injures de la fortune ; et 
la misère Payant chassé de son pajs^ il venait dans 
cette ville cbercher quelque occupation lucrative. 
En arrivant il apprit Fembarras du gouverneur, et 
la grande récompense promise à quiconque par- 
viendrait à expliquer cette importante énigme». Il 
voulut tenter la fortune. Ayant nettoyé de son 
mieux ses habits de voyage , il se présenta au 
palais comme un homme qui pourrait être utile 
dans la circonstance. L'officier des gardes n'at- 
tendit pas que le brachmane demandât à voir les 
trois Poupées , il le prit par la main, et le conduÎMt 
très- poliment dans le principal appartement du 
palais , où on les avait placées. Le jeune homme 
les examina bien attentivement , et pénétrant le 
sens mystérieux qu'elles renfermaient , il demanda 
la permission d'être admis en présence dm vice-roi . 
€eluâ-«i ne se fit pas prier pour lui donner une 
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fables , origpinairement écrites en persien , sont a«' 
nombre de trente-sept. On en«a fait une version 
arabe, sur laquelle elles ont été traduites en latin, au 
commencement du dix-septième siècle, par Erpenius 
de Tuniversité de Lejde , qui passait pour un des 
hommes les plus versés dans les langues orientales. 

Un de mes amîs , ancien directeur de l'Impri- 
merie royale à Paris , et qui sait parfaitement l'a- 
rabe , a donné , il j a quelques années , une traduc- 
tion nouvelle des fables de Lokman , accompagnée 
d'excellentes notes. 

Voilà , Mademoiselle , une lettre des plus sé-^ 
rieuses. Il faut que je compte bien sur votre in- 
dulgence pour vous adresser des dissertations aussi 
arides. Heureusement vous aimez l'apologue ; et 
rhistoire de ceux qui l'ont cultivé avec succès ne 
peut vous être indifférente. 



^ 
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LETTRE VI. 



Yalbenoite, 10 mai i8]4- 

Hier au soir , Mademoiselle y voulant terminer 
ee que j*avais à vous dire du célèbre Lokman , 
fallais cboisir quelque apolo^e intéressant du fa- 
buliste arabe, et vous Toffrir comme un échan- 
tillon de ses productions , quand je m'aperçus que 
la lune éclairait mon appartement de ses p^les 
rayons. J'ouvris la croisée qui donne sur le jardin, 
et je considérai quelque temps la nature silen- 
<;ieuse et un ciel aussi pur que celui de l'Yémen. 
Je me souvins de notre dernière conversation , 
du désir que j'avais eu autrefois de composer un 
Hymne à la Lune , d'une jolie fable de Licbtwer, 
fabuliste prussien, intitulée : ia Lune et la Comète; 
il n'y eut pas moyen de résister à l'inspiration. Je 
\ sentis le besoin d'offrir , tant bien que mal , un 
hommage mélancolique à l'astre des nuits. Je pris 
la plume , et j'écrivis la romance suivante ^ que 
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TOUS embellirez du charme de votre voix y Fune 
des plus l>elles qu^on puisse entendre : 

inachevé pas de sitôt ta carrière , 
.\stre des nuits , lone au front argenté ! 
Mon cœur palpite à ta douce lumière ; 
Le plus beau jour ne vaut pas ta clarté. 

A ton aspect , je ne sais quoi de tendre 
Du haut des cieuxdans mon ame descend. 
Ma voix ne peut l'exprimer ni le rendre : 
Ce que l'on dit vaut-il ce que l'on sent ? 

Lorsque tu luis , et que de la croisée 
Sur l'univers je laisse errer mes yeux , 
Je crois déjà vivre dans PÉIysée , 
Et parcourir ses bois silencieux. 

Non , tu n'es point une vaine chimère , 
Félicité que désire mon cœur ! 
Je te. ressens dès que Phébé m'éclaire ; 
Et c'est la nuit que je crois au bonheur. 

Aujourd'hui, je me hâte de revenir à Lokman. 
Je trouve dans cet auteur la Poule aux ctufs 
ttor. La Fontaine raconte , d'après Esope , que le* 
propriétaire de cette poule inappréciable la tcm , 
crojant trouver :ttn trésor dans son corps. Lok- 
man avait dit simplement : 

« Certaine femme avait une poule , qui chaque 
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jour lui pondait un oeuf d'argent. « Si j'augmentais 
» ga nourriture , dit la ieiame en «lle-méme , elle 
» en pondrait 'deuz% » La portion fut doublée; 
mais la poule ^en creva. 

» Tel vecA doubler ses îotéréts qui perd le ca- 
pital. » 

On trouve dans Lokman Vèriginal^u Cerf qui 
se mire dans l'eau, du Bûcheron qui appelle la 
Mort ^ son secours, de la Tortue qui défie le 
Lièvre à la course, du Serpent qui mord la limep 
de V Enfant et du Maître d'école , et de plusieurs 
autres fables non moins connues. 

En voici une que La Fontaine a dédaignée , 
mais dont Lamotte a fait son profit , et dont beau- 
coup de lecteurs attribuent l'invention à ce der- 
nier. 

LE BUISSON. 

« Le buisson dit un jour au jardinier ; « Si quel- 

• qu'un s'occupait de moi , que l'on me plantât 

• dans le milieu du jardin , qu'on m'accordât ar- 

• rosetnent et culture , les rois me rechercberaient; 
» ils admireraient et ma fleur et mon fruit. » Cré- 
dule , le jardinier planta le buisson dans le milieu 
du jardin , à l'endroit où la terre était la meil- 
leure ; deux fois le jour il l'arrosa. Bientôt le buisson 
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vous embellirez du charme de votre voix y Fune 
des plus belles qu on puisse entendre : 

.M^chève pas de sitôt ta carrière , 
\stre des nuits , lune au front argenté ! 
tUou cœur palpite à ta douce lumière ; 
I«e plus beau jour ne vaut pas ta clarté. 

A Ion aspect , je ne sais quoi de tendre 
Ihi haut iltis cicux dans mon ame descend. 
Ma voii no peut rcxprimer ni le rendre : 
Ce tpiQ Pou dit vaut-il ce que l'on sent ? 

LorAqut» tu luis , ci que de la croisée 
Sur Tunivors je laisse errer mes yeax, 
J«» oi-ul^ dt^jîi vivre dans PÉIysée, 
Kt parcourir nea bois silencieux. 

Nua I tu i\*ii$ point une vaine chimère , 
l''rlii'ittS (pie désire mon cœur ! 
Jti te. ressens dès que Phébé m^éclaire ; 
Kt c'tist lu nuit que je crois au bonheur. 

Aujuui«d*hui , je me hâte de revenir à Lokman. 
h* trouve du dm eet auteur la Foule aux œufs 
ifar, La Poniftine raconte , d'après Ésope , que le 
pi'opriéUirs de cette poule inappréciable la tua , 
rrifjMnt trouver "on trésor dans son corps. Lok- 

^ «r«it4it iiitoplêfttent : 

femitte «vait ime poCfle , qui chaque 
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LETTRE VI. 



Yalbenoite, 10 mai i8]4- 

Hier au soir , Mademoiselle , voulant terminer 
te que j*avais à vous dire du célèbre Lokman , 
fallais cboisir quelque apolo^e intéressant du fa- 
buliste arabe, et vous Tofirir comme un échan- 
tillon de ses productions , quand je m'aperçus que 
la lune éclairait mon appartement de ses p«^les 
rayons. J'ouvris la croisée qui donne sur le jardin, 
et je considérai quelque temps la nature silen- 
cieuse et un ciel aussi pur que celui de l'Yémen. 
Je me souvins de notre dernière conversation , 
du désir que j'avais eu autrefois de composer un 
Hjmne à la Lune , d'une jolie fable de Licbtwer, 
fabuliste prussien, intitulée : ia Lune et la Comète; 
il n'y eut pas moyen de résister à l'inspiration. Je 
sentis le besoin d'offrir , tant bien que mal , un 
hommage mélancolique à l'astre des nuits. Je pris 
la plume , et j'écrivis la romance suivante ^ que 
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jour lui pondait un oeuf d'argent, a Si j'augmentais 
» ga nourriture y dit jla leiame en «lle-méme , elle 
9 en pondrait deuz% » La portion fut doublée; 
mais la poule ^en creva. 

» Tel veut doubler ses intéréte qui perd le ca- 
pital. » 

On trouve dans Lokman Fêriginal du CVr/^ui 
se mire dans l'eau , du Bûcheron qui appelle la 
Mort ^ son secours, de la Tortue qui défie le 
Lièvre à la course, du Serpent qui mord la limep 
de l'Enfant et du Maître d'école ^ et de plusieurs 
autres fables non moins connues. 

En voici une que La Fontaine a dédaignée , 
mais dont Lamotte a fait son profit , et dont beau- 
coup de lecteurs attribuent l'invention à ce der- 
nier. 

LE BUISSON. 

« Le buisson dit un jour au jardinier ; « Si quel* 

• qu'un s'occupait de moi y que l'on me plantât 

• dans le milieu du jardin , qu'on m'accordât ar- 

• rosement et culture , les rois me recbercberaient; 
» ils admireraient et ma fleur et mon fruit. » Cré- 
dule , le jardinier planta le buisson dans le milieu 
du jardin, à l'endroit où la terre était la meil- 
leure ; deux fois le jour il l'arrosa. Bientôt le buisson 
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s'étendit , poussa de fortes bran<;hes , devint plus 
épais que les arbres d'alentour, et couvrit la terre 
de ses feuilles. Le jardin , en peu de temps , n'of- 
frit que des épines, et personne ne put j pénétrer. 

» Honorez un méchant , vous doublerez sa ma- 
lice ; faites-lui du bien , il sera ingrat. » 

Je vais placer ici l'imitation que Lamotte a faiti 
de celte fable; elle vous donnera une idée de^li 
poésie un peu rocailleuse de cet auteur, qui a ce- 
pendant du mérite, et qu'on* a trop déprécié : 

LA BOMCE ET LE JARDIIflEir. 

La Ronce un jour accroche un Jardinier : 

u Un mot , lui dit-elle , de grâce. 
Parlons de bonne foi^ Gros-Jean , suis-je à ma place? 
Que ne me traites-tu comme un arbre fruitier ? 

Que fais-je ici , plantée en Laie , 

Que servir de suisse à ton clos ? 
Mets- moi dans ton jardin , et par plaisir, essaie 
Quel gain Ven reviendra : je te le promets gros. 
Tu n'as qu'à m*arroser, me couvrir de la bise ; 

Je m'fsngage à rendre à tes soins 

Des fruits d'une saveur exquise , 
Et des fleurs qui vaudront roses et lys au moins. 

J'en pourrais dire davantage , 

Mais j'ai honte de me louer. 

Mets-moi seulement en usage , 
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Et 1:6 veux qiie dans peu tu viennes m'avôuer 

Que je vaux moins encore au parler qu'à Pouvrage. » 

C'est en ces mots que s'exhalaient 
L'amour-propre et l'orgueil de la plante inutile. 

Gros-Jean la ck-ut en imbécilte. 

Du temps que les plantes parlaient. 

On n'était pas encore habile. 
On transplante la Ronce , on la fait espalier. 

Loin qu'on s'en fie à la rosée , 
Qttatre fois plutôt qu'une elle était arrosée. 
Pour elle ce n'est trop de Gros- Jean tout entier. 
Gomme elle l'a promis elle se multiplie , 
Elle étend sa racine et ses branches au loin ; 
Sous ses filets armés tout se casse » tout plie ; 
Fruits , potager, tout meurt ; les fleurs deviens eut foin. 

Gros-Jean reconnut sa folie , 
Et n'en crut plus les plantes sans témoin. 

Pour qui se vante point d'oreilles. 
Telles gens sont bientôt à bout. 
A les entendre ils font merveilles ; 
Laissez-les £ûre, ils gâtent tout. 



* 
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LETTRE VIL 

• Valbeiiaite , i^ mai 1814. 

La fable de Loknïan, intitulée : Le Buissfm, 
dont j'ai eu Tavantage, Mademoiselle, de vous 
faire connaître Toriginal, avec Timitation (|ue La- 
motte en a faite, vient de me rappeler une autre 
fahle bien plus célèbre que celle-là , et dans la- 
quelle le buisson joue un r61e encore plus pemar- 
quable. C'est une fable tirée de FEcriture-Sainte ; 
fable singulière, monument précieux de l'antiquité 
de l'apologue. 

Abimélech , fils illégitime de Gédéon , ayant 
voulu , après la mort de son père , se faire déclarer 
roi , au préjudice des fils légitimes du souverain , 
parvint à lever une armée de vagabonds, gagna 
le suflFrage de tous les habitans de Sicbem , et im- 
mola sans pitié ses frères, au nombre de soixante- 
neuf, en sorte que de soixante-dix enfans de Gé- 
déon , il ne resta que Joatham , le plus jeune de 
tous, que l'on cacba. 
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Celui-ci j instruit du couronRement d'Abîmé- 
lech y s'en alla au haut de la montagifte de Garizim, 
•à , se tenant debout , il cria à haute voix et parla 
de la sorte : « Ecoutez-moi , habitans de Sichem ^ 
comme vous voulez que Dieu vous écoute. » 

« Les arbres s'assemblèrent un jour pmir élire 
im roi , et ib dirent à Tolivier : « So jez notre roi . » 

» L'olivier leur répondit : « Puis-je abandonner 
» mon suc et mon huile, dont les dieux et les 
» bommes se servent, pour venir m'établir au- 
jo dessus des arbres? » 

» Les arbres dirent ensuite au âguier : • Venez 
» régner sur nous. » 

» Le figuier leur répondit : « Puis-je aban- 
» donner la douceur de mon suc et Texcellence 
» de mes fruits, pour venir m'établir au-dessus des 
» arbres? » 

a Les arbres s'adressèrent encore à la vigne, et 
lui dirent : « Venez prendre le commandement 
» sur nous. » 

, » La vigne leur répondit : « Puis-je abandonner 
» mon'vin, qui eât la joie de Dieu dans les sacri- 
» fices, et des hommes dans leurs repas, pour ve- 
» nir m'établir au-dessus des arbres ? » 

» Enfin , tous les arbres dirent au buisson : « Ve- 
» nez , et vous serez notre roi. • 
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» Le buisson leur répondit : « Si vous m*éla- 
» blissez vraiment pour votre roi , venez vous re-' 
» poser sous mon ombre ; si vous ne le voulez pas, 
» que le feu sorte du buisson, et qu'il dévore les 
» cèdres du Liban. » 

» Considérez donc maintenant si c'a été pour 
vous une action juste et innocente d'établir ainsi 
Abimélecb pour votre prince. Si vous avez bien 
traité Jérobaol et sa maison , si vous avez reconnu 
comme vous deviez les grands services de celui qui 
a combattu pour vous , 

» Et qui a exposé sa vie à tant de périls pour 
vous délivrer des^mains des Madianites; 

» Et si vous avez dû vous élever, comme vous 
avez fait, contre la maison de mon père , en tuant 
sur une môme pierre ses soixante-dix fils , et en 
établissant pour prince Abimélecb , fils de sa ser- 
vante ; 

» Habitans de Sicbem , si votre dernier cboix a 
été équitable , qu' Abimélecb soit votre bonbeur, et 
puissiez-vous être aussi le bonbeur d* Abimélecb! 

» Mais si vous avez agi contre toute justice , que 
le feu sorte d' Abimélecb , qu'il consume les babi- 
tans de Sicbem et la ville de Mello î Que le feu 
sorte en même temps des babilans de Sicbem et de 
la ville de Mello, et qu'ifdévore Abimélecb. » 



SUR LES FABULISTES. 3; 

Un poète vivant , M. Andrieux , a imité cet 
apologue , et son imitation est assez heureuse pour 
mériter d'être consignée dans cette lettre. La voici 
dégagée d'un préambule que tous les lecteurs n'ap- 
prouveraient pas. 

X'OLIVIBB, LB nCUIBR, LA VIGJIB BT LE BOISSOV. 

Fable. 

Les Arbres rassemblés pour une élection , 

De la place à donner, dit-on , 

Place brillante et difficile. 
Firent loffire d'abord à l'Olivier fertile. 
Pour ses fruits ezcellens il était renommé, 
Chéri pour sa doacear, et de tous estimé. 
Il refusa l'honneur que l'on voulait lui faire. '' 
« Qui ! moi, dit-il, que j'aille, à moi-même contraire, 
Aux fureurs des partis me livrant désormais , 
Oublier que je suis un symbole de paix ! 
Je ne sais point haïr. Vos débats , vos querelles , 
Et vos inimitiés , qui deviennent mortelles , 
M'éloignent sans regret d'un poste glorieux , 
Où je m'attirerais un peuple d'envieux. 
Je ne veux éblouir ni gouverner personne. 
Jouissez de mes fruits qu'avec plaisir je donne. 
Pour être à ma manière utile si je peux, 
Un beau temps et la paix , c'est tout ce que je veux. » 

Recevant à son tour un semblable message , 
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Le Figuier ne fut pas moins modeste et moins sage, 
«t Pour tant d'éclat , dit-il , je ne fus point nourri. 
Les regards du soleil, la faveur d'un abri, 
Un coin dans le verger^ que faut-il davantage ? 
Ah ! je serai toujours content de mon partage , 
Si je puis à loisir, dans mon obscurité , < 

Conduire d'heureux fruits à leur maturité ! 
Veiller au bien de tons est un soin trop pénible ; 
O'estbien moins un honneur qu'une charge terrible. 
Je la cède aux plus forts , aux plus hardis que moi ; 
Je crains moins d'obéir que de donner la loi. » 

De ce double refus les arbres s'étonnèrent, 
Et vers la Vigne alors tous les vœux se tournèrent. 
Mais elle : « Y songez-vous? mon nectar ptécieux, 
La force et le plaisir des; hommes et des dieux , 
Voudrais-je ,. dite»-moi ,. cesser de le répandre, 
Pour un stévile honneur dont il faudrait dépendre? 
La santé, la.gaîté, ce sont-là mes bienfaits. 
M'irai-je tourmenter, d'infructueux projets, 
Éveiller la malice y armer la calomnie , 
Souvent encouragée et rarement punie , 
Et par l'ingratitude enfin me voir payer, 
Persécuter peut-être, ou du moins oublier, 
Votre idole aujourd'hui., demain votre, victime ? 
A quelqu'autxe portez votre frivole estime. » 

<c A moi, » dit le Buisson, qui se mit sur les rangs , 
Et de ses doigts crochus arrêtait les passans, 
« A moi , mes bons amis ; je suis par la nature 
Bien pourvu, bien armé pour repousser l'injure. 
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Mes aiguiJloos piqnaas sauront vous proléf er. 
Percer tos eonemis « oa tous en bien Tenger. 
Vous pourrez tous cacher dans mon sein £iTorable ; 

Je suis bas, tortneox, obscur, impénétrable 

Enfin , à sa manière^ il osait se vanter, 

£t par quelques échos se faisait répéter. 

( Qui sait être impudent a de grands ayantaçes. ) 

Si bieu que lorsqu'on cul recueilli les suffrages , 

Le Buisson se trouva nommé par grand hasard. 

Chacun en fqt honteux ; maifril était tsop tard. 

U y a encore dans rÉcriture-Sainte quelques au* 
très apologue^, sans compter les paraboles; mais 
il me suffit ici d^en faire mention. Je n'ai voulu 
faire avec vous qu'une simple promenade aux bords 
du Jourdain avant de vous conduire dans la Grèce. 



^ 
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LETTRE Vm. 



Valbenoite, i5 mai i8i4- 

C'est dans la Béotfe que nous allons voyager 
aujourd'hui , Mademoiselle. Hésiode , né à Cumes 
dans l'Asie-Mineure , suivit tout jeune encore ses 
parens, qui vinrent se fixer dans la petite ville 
d'Ascra , aux environs de la ville de Thèbes. C'est 
au pied même de rHélicon , près de la source 
d'Hypocrène, que fut élevé ce poète à qui Plu- 
tarque et Quintilien attribuent l'invention de l'a- 
pologue. Dans ceux des ouvrages d'Hésiode y qui 
sont parvenus jusqu'à nous, il ne se trouve à la 
vérité qu'une seule fable , celle du Milan et du 
Rossignol,' mais on prétend avec raison que cette 
fable, étant de beaucoup antérieure à celles qu'on 
attribua par la suite à Ésope , elle a pu servir de 
modèle à toutes les fables^qui furent inventées 
depuis. La voie était ouverte : il n'y avait plus 
qu'à la suivre. 

L'antiquité de cette fable du Milan et du Ros- 
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signal mérite biea que je m'y arrête un moment. 
La yoici à peu près telle qu'elle est dans Hésiode. 
Je suis obligé de vous la traduire , car je n'ai sous 
tes jeux que l'original grec avec une version la- 
Une. 

• Je veux conter aux rois une fable qu'ils igno- 
rent peut-être , quoique les rois sachent tout. 

» Un Faucon adressait la parole à un Rossignol 
mélodieux, qu'il enlevait au haut des nues dans 
sa serre triomphante. 

» Le Rossignol , emprisonné dans les ongles cro- 
chus de l'oiseau de proie , poussait des accens 
plaintifs; mais le Faucon, loin d'en être ému, 
disait à son captif du ton le plus fier : 

» A quoi bon , malheureux , le tourment que tu 
te donnes? Tu es tombé sous la grifife d'un oiseau 
plus puissant que toi. En dépit de l'harmonie de 
ton chant , il faut que tu viennes là où je te 
mène, A notre arrivée, je déciderai, dans ma sa- 
gesse, si je dois te manger ou te relâcher. 

» C'est folie d'avoir un démêlé avec les grands. 
On est sûr d'avoir le dessous, et d'essuyer de plus 
leurs mauvaises plaisanteries. • 

Voyons, maintenant, la même fable dans Esope. 
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LE E03SiGNOL ET l'ÉPEEVIEE. 



« Un Rossignol perché sur un arbre chantait. 
C'est sa coutume. Un Epervier à jeun Taperçut, et 
fondant sur lui s'en saisit. Prêt à mourir , le Rossi- 
gnol le priait de lui laisser la vie. Que suis-je, lui 
disait-il , pour l'estomac de l'Epervier? Une proie 
plus forte vous conviendrait mieux. Ah! certes, 
repartit celui-ci , je serais bien fou y si , lâchant la 
proie que je tiens y je comptais sur une autre que 
j e ne vois pas ! 

» Combien d'hommes inconsidérés abandonnent 
ainsi follement le peu qu'ib possèdent, pour -cou- 
rir après de gros biens que leur promet l'espé- 
rance! » 

La fable d'Hésiode se retrouve dans Abstémius 
et dans Camérarius, qui ont écrit en latin. La 
Fontaine a cru aussi devoir s'en emparer, et voici 
de quelle manière il Ta rendue : 

LB MILAN ET LE ROSSIGHOL. 

Après que le Milan , manifeste voleur, 
Eut répandu l'alarme en tout le voisinage , 
Et fait crier sur lui les enfans du village , 
Un Rossifl^nol tomba dans ses mains par malheur. 
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Le héraut du printemps lui denande la vie. 
Aussi bien , que manger en qui n'a que le son ? 

te Écoutez plutôt ma chanson. 
Je vous raconterai Térée et son enyie. 

— Qnl , Térée ! est-ce un mets propre pour les milans ? 

— J9on pas , c'était un roi dont les feux violens 
Me ârenit resseotk leur ardeur criminelle. 

Je m'en vais yous en dire une chanson si belle 
Qu'elle yous rayira. Mon chant plaît à chacun. » 

Le Milan alors lui réplique : 
m Vraiment , nous yoici bien. Lorsque je suis à jeun , 

Tu viens me parier de musique ! 

— J'en perle bien aux rois. •>- Quand un roi te prendra , 

Tu peux lui conter ces merveilles. 

Pour un milan il s'en rira. 

Ventre affamé n'a point d'oreilles. » 

J'omets plusieurs autres imitations de la même 
fable. 

Richard M^rtelli, pour la rajeunir, en a déna- 
turé les acteurs. Au lieu du milan qui s'est saisi du 
rossignol et qui est sourd à ses supplications , il 
introduit un cerf qui , prêt à brouter Técorce d'un 
jeune sauvageon , se rit des plaintes que celui-ci 
ose faire entendre. 

Le cûeur n'est point satisfait après la lecture de 
tous ces apologues^ Je sentis que le mien était mé- 
content du fond du sujet. Il me sembla qu'en rema- 



44 LETTRES 

niant cette fable , il 'serait possible de la rendre 
touchante. Je la travaillai donc d'une autre ma- 
nière f et je composai ma fable du Faucon et de la 
Fauuette y qui plaira peut-être aux âmes sensibles. 
J'introduis une Fauvette qui fait plusieurs voyages 
pour nourrir &t& petits à peine éclos. Un jour pen- 
dant son absence ^ un Faucon s'abat auprès de son 
nid. La Fauvette , avertie par un secret pressenti- 
ment y arrive à tirè-d'aile , et aperçoit le ravisseur. 

<t Ah ! barbare , arrétet ! montre»-TOus généreiu ! 
Au nom de Jupiter, ma craiote vous implore. 

Pardonnei à des malheureux ! 
Ne te voyet-vous pas ? Us ne font que d^éclore. » 
Le Faucon la regarde avec un air soumofe , 

El tenant la grille tendue : 
« Ecoute , lui dit-il, on m'a vanté la voix. 

Je ne Tai jamais entendue. 
Tk peux la déployer, el si fcn suis conleut. 
Foi de Faucon, je m'envole à Tinstanl. » 
LaFauvclle tremblait : sans peine on le devine. 
Ifaîs son coeur maternel hûX un d c i nîci e&tt 
Pour iéchir le t^^rv^. De son gosier â soit 

Des ckants d une douceur 
Leross^iMsl faù-mème eneàl 

Quand «Hé eut cessé son 
LeFd 
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Si renommés dans le bocage ? 
Ils font pitié, ma bonne , et c'est Traiment dommage. 

Car je Tais tous déTorer tons. 
— Arrête ! crains les dieox ! Vengeurs de mon injure. 

Ils Yont tonner sur nn parjore. » 
Ils tonnent en effet. Un chasseur, en passant , 
Aperçoit par hasard ce tableau déchirant , 
Tire sur le Faucon d'une main prompte et sîkre, 

Et le fait tomber expirant. 

Sur le berceau de Tinnoceoce, 
Les dieux , avec amour, attachent leur regard ; 
Et souTent ce qu'on croit être nn coup du hasard 

Est nn coup de la Proyidence. 



« 
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LETTRE IX. 

Valbenoite , lêjdHÂ i8i4- 
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On regarde -commanément Esope comme Tin- 
venteur de la fable. Phèdre et La Fontaine ont 
consacré cette opinion , et ne se donnent eux- 
mêmes quepour^es imitateurs. Ce dernier a mis à la 
tête de son recueil une vie d^Ésqpe qu'il a traduite 
de Planude j mais rien peut-être ne prouve mieux 
qu'Esope est un être fabuleux, que cette vie pleine 
d'absurdités , d'anachronismes , et qui ne mérite 
aucune croyance. 

Il y a parmi les auteurs mille incertitudes 
sur l'époque où le prétendu Esope a vécu , sur 
le lieu de sa naissance, sur sa tournure, sur ses 
voyages. 

Planude , son historien, était un moine de Cons- 
tantinople qui vivait dans le quatorzième siècle 
après Jésus-Christ. Planude vivait donc i8oo ans 
après le fabuleux Esope. Une faut pas un aussi grand 
nombre d'années pour altérer, pour eflfacer même 
la mémoire des choses dans l'esprit des hommes. 
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Aussi que de rêveries dans Touvrage de Planude l 
Nectenabo, que cet auteur fait contemporain du 
père de la fable , n'a vécu , d'après les historiens , 
que long-temps après la mort d'Esope y environ 
deux cents ans après le règne de Crèsus ; Lycérus , 
roi de Babjlone, chez qui Esope, suivant Pla- 
midë , fut en grand crédit , n'a réellement jamais 
existé. On ne trouve pas même un nom approchant 
de celui-là dans le catalogue des rois de cette ville. 
Euripide, poète tragique dont Ésope cite des vers 
en le nommant, est né soixante-quatre ans, pour le 
moins , après VépoqHe où l'on place la mort tin 
fabuliste. 

La patrie d'Esope est aussi inconnue que Tépo-* 
que où il a vécu. L'opinion de ceux qui le disent 
Phrjgîcn est le plus suivie ; mats elle n'a pas plus 
de fondement que celle des auteurs qui le font 
naître dans la Lydie. Quelques historiens lui don- 
nent pour patrie l'île de Samos ; quelques autres 
le font originaire de Mcsembrie, ville de Thracc. 
Héraclide de Crète fait Ésope contemporain de 
Phérécide de Scyros, qui était disciple de Pittacus, 
naître de Pythagore. Selon Planude , il est né à 
Amorium , et suivant Méziriae, dans un bourg de 
la Phrygie. 
Planude a fait d'Ésope un monstre de laideur. 
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Xantus , dit-il, après avoir acheté cet esclave, 
n'osait le présenter à sa femme de peur de la 
mettre en colère: Il jugea plus à propos d'en 
faire un sujet de plaisanterie , et alla dire au logis 
qu'il venait d'acheter un jeune esclave le plus beau 
du monde , et le mieux fait. Sur cette nouvelle , les 
filles qui servaient sa femme se pensèrent battre à 
qui l'aurait pour son serviteur 3 mais elles furent 
bien étonnées quand le personnage parut. L'une 
«e mit la main devant les yeux j l'autre s'en- 
fuit ; l'autre fit un cri ; la maîtresse du logis dit 
que c'était pour la chasser qu'on lui amenait un 
tel monstre. Elle ne parla de rien moins que de se 
séparer de son mari , et de se retirer chez ses pa- 
rens. Ésope irrité y ajoute Planude , lui repartit 
aussitôt : « Vous voudriez , Madame , qu'on vous 
eût acheté un esclave , jeune , bien fait , vigoureux , 
qui vous vît dans le bain , et qui s'amusdt avec 
vous à déshonorer votre époux. O Euripide ! votre 
l^ouche était d'or quand vous parliez ainsi. » Et il 
récita des vers d'Euripide contre les femmes. On 
ne peut pas joindre , à une preuve de plus mauvais 
goût, une plus grande preuve d'ignorance. En 
efifet, comment oser faire citer à Esope un auteur 
tragique qui n'était pas né encore ? 

Suivant Méziriac ,- aucun ancien auteur n'a dé- 
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peint Esope comme Planude le représente. On 
trouve au contraire, dans un fragment de sa vie 
^i est parmi les œuvres d'Apbtone, qu'il était 
bien fait , d'un fort beau naturel , ayant une 
grande inclination et aptitude à la musique. 

Le Noble qui a trouvé beaucoup plus plaisant de 
suivre l'opinion commune , et de renchérir encore 
sur ce que Planude a écrit de la dififormité d'É- 
sope y fait de ce fabuliste le plus joli portrait de 
* fantaisie qu'on puisse voir. 

« Ésope , dit-il, dans la préface de ses Fables , 
dont je vous parlerai un jour ; Ésope fut un homme 
extraordinaire de corps et d'esprit; et il semble 
que la nature ait voulu se faire un jeu de sa pro- 
duction. Elle lui donna un corps si di£Porïne qu'on 
aurait dit qu'il n'était dans le monde que pour j 
être un objet de risée à tous ceux qui le regardaient. 
De longs pieds plats soutenaient deux jambes tor- 
tues , qui , aveé ses hanches disloquées , lui don- 
naient une allure fort incommode. La bosse qui 
élevait son estomac jusqu'à son menton , avait pour 
contre-poids celle de son dos, qui tenait sa ma- 
chine en équilibre, et semblait servir de boulevard 
à sa nuque ; et entre ces deux montagnes une 
grosse tête pointue s'enfonçait sur un col court , 
et laissait voir un visage qui surpassait en laideur 
T. T. ' 5 
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tout ce que les tapisseries d' Auver^e ont de plus 
estropié. » 

On s'aperçoit facilement que c'est là un portrait 
d'imagpnation. Planude et les auteurs qui l'ont 
suivi n'ont ima^né cette étrange difforimté dans 
Ésope , que pour la faire contraster ayec la beauté 
de son e^rit. Mais tout cela , joint aux amours du 
fabuliste avee la fameuse Rbodope , sent hirîeuse- 
ment le rovian^ , et la vie de notre Pbrjgten en est 
un. Cette vie a fait une e^>èce de fortuné , et aura 
long-temps des lecteurs, parce qu'on aime en 
général tout ce qui est romanesque. 

L'illusion nous plaît : son diacue décevant 
Rend le plaisir plus doux, la peine moins amère. 

L'homme s'en ya toujours rêvant , 

Et pour rendre son cœur content, 

Oit pour adoucir sa misère , 

La réalité^ bien souvent 

Vaut moinsqa «ne aimable chimère. 



* 
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LETTRE X. 

ValheDoite, 17 mai 181 4* 

£n traduisant la vie d*Ësope le Phrygien , notre 
bon La Fontaine a aveué lui-même y Mademoiselle, 
qu'elle n'est pas très-autben tique. 

« Nous n'avons , dit-iU rien d'assuré touchant la 
naissance d'Homère et d'Ésope; et c'est de quoi il j 
a lieu de s'étonner^ vu que l'histoire ne rejette pas 
des choses moins agréables et moins nécessaires 
que celles-là. Tant de destructeurs de nations , tant 
de prÎBces sans mérite ont trouvé des gens qui nous 
ont appris jusqu'aux moindres parttcurantés*de leur 
vie, et nous ignorons les plus importantes de celles 
d'Ésope et d'Homère , c'est-à-dire des deux per- 
sonnages qui ont lé mieux mérité des siècles sui- 
vans ! On a véritablement recueilli les yie» de ces 
deux grands hommes ; mais la plupart des savans 
les tiennent toutes les deux pour fabuleuses , parti- 
culièrement celle que Planude a écrite. Pour moi je 
n*ai pas voulu m'engager dans cette critique. » 
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On n'est plus étonné de voir La Fontaine , qui 
avsrit pourtant de l'érudition , adopter de confiance 
le roman de Planude , quand on se souvient qu'il 
aimait le$ contes d'enfans , et qu'il a dit naïvement 
à la fin d'une de ses fables : 

Nous sommes tous d'Athène en ce point , et moi-même , 
Au moment où je fais cette moralité , 

Si Peaià-d'Ane m'était conté 

J'y prendrais un plaisir extrême. 

On ne peut d'ailleurs se dissimuler que beaucoup 
d'auteurs anciens ont parlé d'Esope. Hérodote , 
Plutarque , Diogène Laérce , Elien , Aulugelle en 
font mention. Plutarque le fait vivre du temps des 
Sept-Sages de la Grèce , et parle assez au long de 
son séjour à la cour de Crésus. Suidas rapporte 
qu'il eut l'avantage d'avoir part à l'amitié de ce 
souverain. 

Ce fut y dit-on , pendant ce temps-là qu'il publia 
ses Fables , dont le plus grand nombre avaient été 
composées pendant son esclavage. Il les dédia, ou 
les laissa à son bienfaiteur. 

L'occasion -souvent lui fournissait l'idée de se§ 
apologues. Ainsi, en voyageant par la Grèce, soit 
pour son propre plaisir, soit pour les afifaires par- 
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ticulières de Crësus, passant par Afhènee peu de 
temps après que Pisistrate j possesseur de la puis- 
sance souveraine , eut aboli Tétat populaire y et 
s'aperce van t que les Athéniens portaient impatiem- 
ment le joug , il leur débita la fable des Grenouilles 
çul demandent un roi à Jupiter, Son but était de 
les engager à se soumettre* à un souverain , que 
Solon appelle le meilleur des tyrans. 

Diogèiie Laërce prétend que Chilon ayant de- 
mandé à Kso^e quelle était l'occupation de Jupiter? 
notre sage fabuliste fit cette réponse merveilleuse: 
Il abaisse les choses hautes y et élève les ^choses 
basses. Ésope , en deux mots , donnait à Cbilon y 
par cette réponse , un abrégé de l'histoire hjomaine ; 
car, ainsi que le remarcjue un auteur moderne : Le 
monde est un vrai jeu de bascule. Tour à tour on 
Y monte et an y descend. Cette vicissitude de toutes 
choses , trop bien secondée par l'activité de nos 
passions, est si frappante, que Lucrèce , poète latin , 
reconnaissait un je ne sais quoi qui affectait de ren- 
verser les grandeurs humaines , et se faisait un jeu 
de briser les haches et les faisceaux. 

Parmi les nombreuses fictions dont la vie d'Ésope 
était composée , il en est une plus ingénieuse que 
les autres. Cette fiction , qui donne à la fable une 
origine céleste, nous a été conservée par Philostrate. 
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La Fontaine l'avait sûrement en vue , quand il écri- 
vait à madame de Montespan ; 

L'apologue est un doo qui vient des immortels. 

En voici la traduction fidèle. 

« Esope était berger. Il faisait paître ses trou- 
peaux près d'un temple consacré à Mercure. Ami 
de la sagesse , il adrçssait sans cesse au dieu les 
vœux les plus ardens pour Tobtenir. Plusieurs se 
rendaient aussi au même temple y dans le même 
dessein. Chacun apportait ses présens. C'étaient 
des bijoux d'or, d'argent , ua caducée d'ivoire , 
ou d'autres offrandes précieuses, qu'ils suspen- 
daient à l'autel de la divinité. Esope était pauvre y' 
et loin de pouvoir faire de si beaux dons, il pouvait 
à peine prendre quelque chose sur ce qu'il possé- 
dait. Son offrande n'était qu'un peu de lait , ce 
que fournit la mamelle d'une brebis , ou d'un 
rayon de miel , ce que la main peut en contenir. 
Pour se rendre le dieu favorable , il y joignait des 
baies de myrte, des roses et quelques violettes. 
Ces fleurs n'étaient pas liées ensemble. Serait-il 
juste , disait-il à Mercure , que je négligeasse mon 
troupeau, pour m* occuper à faire des guirlandes ? 
Enfin, arrive le jour où Mercure devait donner 
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la sagesse à ses adorateurs. Maitre de ses doDs, dans 
leur distribution , il eut égard à la valeur des 
offrandes : « Vous y dit-il à celui qui avait fait les 
plus riches présens, soyez philosophe. Vous , c'é- 
tait celui dont les dons approchaient le plus des 
premiers^ vous brillerez sur la tribune des orateurs. » 
A Tun j il donne le pouvoir de lire dans les cieux ; 
à l'autre j celui de charmer par les accords de la 
BiBsique; La trompette héroïque fut le don du cin- 
quième ; le sixième obtint Vart de composer des 
ïambes. Le sage Mercure avait répandu tous ses 
bienfaits. Esope allait être oublié. Le dieu s*en. 
soHvint , et se souvint aussi d'une fable qu'il avait 
appriscr des Heures y chargées de l'élever, lorsque , 
couvert enbôre de langes , elles le berçaient au 
sommet de l'Olympe. « Tiens , lui dh-il alors , une 
fable est la première leçon que j'aie reçue. Pour 
prix de tes vœux , jç t'accorde le pouvoir de com- 
poser des fables. » C'était le dernier don qui restait 
dans la demeure de la sagesse. » 




56 LETTRES 



♦♦♦♦♦♦»< ♦»♦♦♦ ♦ ♦♦<♦♦ 



LETTRE XI 



Valbeaoite, i8 mai iSi4- 

Vocs avez pu lire^ Mademoiselle , dans la Vie 
d*£sope que La Fontaine a traduite, lliistoiie 
ou plutôt le conte de sa mort tragique. Les Del- 
pKîens le sacrifièrent, dit-on , à leur. avaries ^ et^ 
du Kaut de la roche Hjampie le précipitèrent dans 
la mer. Sa mort ne resta pas impunie. Les«princes 
de la Grèce marquèrent aux DelpKiens le ressenti- 
ment qu'ils ei^, avaient, et firent mourir ceux qui 
en étaient les auteurs. Le ciel même la vengea, si 
nous en crojons Plutarque. Apollon, irrité contre 
ceux de Delphes, rendit leurs terres stériles, et 
leur envoya diverses maladies ; tellement que pour 
fléctir la colère du dieu , ils élevèrent un monu- 
ment à la mémoire d'Ésope , et firent publier à son 4 
de trompe, dans toutes les assemblées de la Grèce, 
que s'il j avait quelqu'un de sa parenté qui voulût 
avoir satisfaction de sa mort, il vînt et l'exigeât 
d'eux telle qu'il voudrait. Il se présenta un Samien 
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nommé Idmoiiyqin D*était poiot parent d*£sope, 
mais qui était petit-fils de son dernier maitrç , et 
les Delpliiens lui ajant fait satisfaction , ils furent 
délivrés de la contagion et de la disette 1 

Esope fut regretté de tous les savans ^ et Testime 
qu« cKacun avait pour lui inspira la hardiesse de 
feindre que les dieux l'avaient ressuscité. Ptolémée, 
fils d'HépKestion , le fait, après cette résurrection , 
combattre avec les Grecs au passage des Thermo- 
pyles. 

Vous êtes déjà prévenue que toute la vie d'E- 
sope est pleine de contes et de fictions. Cette 
résurrection dû fabuliste ne vous étonnera donc 
pas. Peut-être les auteurs qui l'ont imaginée ont-ib 
voulu faire entendre que le génie ms meurt point ; 
que les grands hommes secouent bien vite la pous- 
sière de leur tombe ; et que leur réputation devient 
d'ordinaire beaucoup plus brillante quand on les a 
perdus pour toujours. 

Les fables d'Esope^ ou attribuées à Esope, allè- 
rent en augmentant de célébrité. Les plus fameux 
philosophes de la Grèce en ornèrent leur mémoire-. 
Socrate dans sa prison , et même condamné à mort, 
mit en vers celles dont il put se souvenir, s Elles 
étaient si généralement lues , et tellement à la por- 
tée des esprits les plus simples y que pour reprocher 
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Imbert , dans un de ses prologues., lui adresse lei 
Vers suivans : 

Ésope, de la fable es-tu le créateur? 

Âs-tu trouvé cette iùnocente ruse 
Par qui le moraliste, agréable enchanteur. 

Corrige l'homme qu'il amuse ? 
Ah ! de cet art divin si ti^n'es point Fauteur^ 
Tes écrits , où la force à la grâce est unie, 
En ont donc fait oublier l'inventeur? 
Je te salue, aimable précepteur, 
£t je rends grâce à ton génie. 
Si ta muse , en proie à l'oubli , 
I9'eùt point percé la nuit des âges , 
L'art , peut-être , avec tes ouvrages , 
Serait encore enseveli. 
Mais ta muse est née immortelle , 
Et notre charmant Fablier, 
Eli l'imitant, a vaincu son modèle > 
Mais ne l'a pas fait oublier. 
Ésope , ton heureuse adresse 
Aux princes même a su donner des lois. 
Sans l'ennuyer tu préchais la jeunesse , 
Et le vieillard, plus d^une fois, 
Prit chez tes animaux des leçons de sagesse. 
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LETTRE XII. 

Valbenoite, 3i mai i8i4- 

Si Esope est un personnage fabuleux^ les fables 
({Q^on lui attribue n'en existent pas moins j et c'est 
le recueil de ces fables qui a fq|irni des sujets 
plus ou moins heureux , à tous les auteurs qui ont 
cultivé depuis le genre de l'apologue. 

Elles sont en prose , et ont été écrites en grec ; 
' mais l'on doute si celles que nous lisons aujour- 
dlui , et que Planude a publiées , sont les fables 
originales. Le style appartient à ce dernier. On en 
joge par sa conformité avec celui de la Vie d'E- 
sope, qui est réellement l'ouvrage de ce moine 
Çrec. Le père Vavasseur, savant jésuite , confirme 
ce sentiment par beaucoup d'autres moyens. Il fait 
observer que dans la fable du Singe et du Daur 
phin , il est fait mention du Pirée , port des Atbé- 
fiiens qui n'existait pas du teiAps où l'on dit qu'E- 
lope a vécu , et qui ne fut construit que par 
Thémistocle. Il montre ensuite la moralité d'une 
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fable y copiée mot à mot dans l^pitre de saint Jac- 
ques ^ qu'Esope aâsurément ne connaissait pas. Ufail 
remarquer que Planude a réuni ^ dans le recueil 
qu'il attribue à Esope y plusieurs apologue q^i ne 
sont pas de lui , tandb qu'il en a omis d^antres que 
de graves auteurs ^ teb quElieu et Auln^^elle, di- 
sent être sortis de la plume du sage Phrygien. 

Quoi qu'il en soit, examinons le recueil des 
fables d'Esope dans Fétat où Planude nous Fa 
laissé. Si le style n'en es^ pas br^Mit y TinTention 
en est presque toujours beureuse. Il est partout 
d'une précision excessive y négligeant tournis las 
occasions de décrire , courant au fsdt plutôt qu'il 
n'y marcbcy et ne connaissant pas de milieu entre 
le nécessaire et l'inutile. En un mot y je vois dans 
Esope un philosophe qui s'abaisse pour être à b 
portée des plus simples ; et'^ en prenant les chose 
du bon côté , f y vob encore un génie modeste qui 
ne prise pas assez ses inventions pour les orner. 

Il est si vrai et si fidèle k la nature dans la plib* 
part de se^ fables , dit Lamotte , que je n'ose loi 
imputer celles qui me paraissent bizarres et for- 
cées. Ce sont peut-être de mauvais présens qu'on 
lui a faits , dans l'envie de lui faire honneur. On n'a 
pas songé qu'on l'appauvrissait en voulant lui tout 
donner- 
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LETTRE XII. 

Valbenoite, 3i mai 1814. 

Si Esope est un personnage fabuleux^ les fables 
c[u'on lui attribue n'en existent pas moins , et c'est 
le recueil de ces fables qui a fq^imi des sujets 
plus ou moins heureux y à tous les auteurs qui ont 
cultivé depuis le genre de l'apologue. 

Elles sont en prose , et ont été écrites en grec ; 
mais l'on doute si celles que nous lisons aujour- 
dliui , et que Planude a publiées , sont les fables 
originales. Le style appartient à ce dernier. On en 
juge par sa conformité avec celui de la Vie d'E- 
sope, qui est réellement l'ouvrage de ce moine 
grec. Le père Vavasseur, savant jésuite , confirme 
ce sentiment par beaucoup d'autres moyens. Il fait 
observer que dans la fable du Singe et du Daur- 
phin , il est fait mention du Pirée , port des Athé- 
niens qui n'existait pas du teiAps où l'on dit qu'E- 
, sope a vécu , et qui ne fut construit que par 
Thémistocle. Il montre ensuite la moralité d'une 
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LE BOUC ET LE RENARD. 

« Un Bouc , pendant les chaleurs de Tété, vive- 
ment pressé par la soif, descendit dans une caverne 
profonde , pour y boire. Désaltéré , il voulut re- 
monter, mais il ne le put. Bien triste de son sort, 
il appelait à grands cris quelqu'un pour le retirer. 
Un Renard Tentendit, et, s'approchant, lui dit : Im- 
prudent, si tu avais eu autant de ressources dans 
l'esprit que de poils dans ta barbe, tu ne serais pas 
descendu là - bas sans avoir auparavant connu le 
moyçn de remonter. 

n N'agissez jamais sans considérer la fin de vos 
actions. » 

Dans cette fable, de même que dans celle de Lock- 
man, le renard se garde bien de faire la sottise 
de descendre dans le puits. Esope substitue un 
bouc au cerf, ce qui amène une assez jolie plai- 
santerie au sujet de sa barbe. Le renard ne sur- 
vient qu'attiré par ses cris. Il le r^Ue; mais il en 
a le droit. La moralité n'est pas recbercbée, et 
ne contient pas une nouvelle allégorie. 

C'est dans sa seconde fable qu'Esope , voulant 
renchérir sur la première , s'est un peu écarté de 
la nature. La voici : 
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J'ouvre son recueil, et je tombe par hasard sur une 
fable que je me souviens d'avoir lue depuis peu 
dans Lockman , et qui a été imitée tour à tour par 
Pbèdre, par Camérarius et par La Fontaine. 
• Gettefable estceBedu RenardetduBoucqvLiy^res- 
ses par la soif, deseendent ensemble dans un puits. 

Vojons d'abord la fable de Lockman : 

LE GEHP ET LE RBIfARD. 

m Un Cerf, pressé par la soif, s'approchii d'une 
source pour j boire. L'endroit oi. l'eau coulait était 
profond : il j descendit ; mais quand il fallut re- 
.- monter, il ne le put. Un Renard l'aperçut, et lui dit : 
Frère, vous n'avez pas agi sagement : il fallait, avant 
de descendre, examiner si vous pouviez remonter. 

» Cet exemple est contre ceux qui se plongent 
daos^ la mer, et ne pensent à savoir nager que 
lorsque l'eau couvre leur tête. » 

Cette ^ble est parfaitement dans la nature. Il 

ttj a point d'invraisemblance. Le renard j sou- 

i tient Hen son caftictère^ et la moralité n'y blesse 

i point la délicatesse. 
Esope a deux fables sur le même' sujet. L'une est 
^ i peu près semblable à celle de Lockman. Vous 
\ fdlez en juger. 
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LETTRE XI. 



Valbeaoite, 18 mai 181 4- 

Vous avez pu lire, Mademoiselle, dans la Vie 
d'Esope que La Fontaine a traduite, Thistoire 
ou plutôt le conte de sa mort tragique. Les Del- 
pKiens le sacrifièrent, dit-on, à leuravarice^ et^ 
du haut de la roche Hjampie le précipitèrent dans 
la mer. Sa mort ne resta pas impunie. Les*princes 
de la Grèce marquèrent aux Delphiens le ressenti- 
ment qu'ils ei}^ avaient , et firent mourir ceux qui 
en étaient les auteurs. Le ciel m^me la vengea ^ si 
nous en croyons Plutarque. Apollon, irrité contre 
"ceux de Delphes, rendit leurs terres stériles, et 
leur envoya diverses maladies ; tellement que pour 
fléchir la colère du dieu , ils élevèrent un monu- 
ment à la mémoire d'Esope , et firent publier à son^ 
de trompe, dans toutes les assemblées de la Grèce, 
que s'il y avait quelqu'un de sa parenté qui voulût 
avoir satisfaction de sa mort, il vînt et l'exigeât 
d'eux telle qu'il voudrait. 11 se présenta un Samien 
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nommé Idmon^ qui n*était poiat parent d'Esope, 
mais qui était petit-fils de son dernier maîtrç , et 
les Delphiens lui ajant fait satisfaction , ils furent 
délivrés de la oontas^ion et de la disette 1 

Esope fut regretté de tous les savans , et Testime 
qu« chacun avait pour lui inspira la hardiesse de 
feindre que les dieux l'avaient ressuscité. Ptolémée, 
fils d'Héphestion , le fiait, après cette résurrection , 
combattre avec les Grecs au passage des Tbèrmo- 
pyles. 

Vous êtes déjà prévenue que toute la vie d'E- 
sc^ est pleine de contes et de fictions. Cette 
résurrection dû fabuliste ne vous étonnera donc 
pas. Peut-être les auteurs qui Font imaginée ont-ib 
voulu faire entendre que le génie q.e meurt point ; 
que les grands hommes secouent bien vite la pous- 
sière de leur tombe ; et que leur réputation devient 
d'ordinaire beaucoup plus brillante quand on les a 
perdus pour toujours. 

Les fables d'Esope^ ou attribuées à Esope, allè- 
rent en augmentant de célébrité. Les plus fameux 
philosophes de la Grèce en ornèrent leur mémoire'. 
Socrate dans sa prison , et même condamné à mort, 
mit en vers celles dont il put se souvenir. x Elles 
étaient si généralement lues , et tellement (i la por- 
tée des esprits les plus simples , que pour reprocher 
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Voici la fahlc originale ; 

LE RENARD ET LES RAISINS. 

« Un Renard , apercevant des grappes de raisin 
qui pendaient à une treille , faisait tous ses efforts 
pour les attraper et les manger ; mais enfin , après 
avoir épuisé toutes ses ressources , ne pouvant j at- 
teindre, il s*en alla.,» Que faisais-je? disait-il pour 
» se consoler : ces raisins ne sont pas mûrs. » 

o Les faibles se couvrent ainsi du voile dti men-^ 
songe quand ils ne réussissent pas. » 

Gabrias , poëte grec, ou plutôt son abréviateur, 
qui a mis toutes ses fables en quatrains , n*a pas 
étendu davantage ce sujet; maisi il a peint plus vi- 
vement les efforts du renard qui s* élance plusieurs 
fois pour enlever la grappe , et qui ne l'abandonne 
que de lassitude. 

Phèdre , poète latin , a ajouté un trait de plus ; 
le renard dont il parle est affamé. 

Voici une traduction toute récente de Tapologue 
de Phèdre : 

Un Renard affamé d'une vigne très-haute 
Convoitait les brillans raisins. 
Il se dresse , il s^élance , il saute. 
Voyant que ses efforts sont vains : 
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«Y Je suis bien bon , dit-il , de prendre tant de peine ; 
Pourquoi ? pour du yerjus. » On les voit par douzaine , 

Ces impuissans présomptueux 
Qui semblent dédaigner ce qui n'est pas pour eux. 

Vous savez sans doute par coeur rimitatioti que 
La Fontaîue a faite de cette fable. 

Certain Renard gascon , d'autres disent normand , 
Mourant presque de faim , vit au haut d'une treille 

Des raisins mûrs apparemment , 

Et couverts d'une peau vermeille. 
Le galant en eût fait volontiers son repas ; 

Mais comme il n^y pouvait atteindre : 
(c Us sont trop verts , dit-il, et bons pour des goujats. » 

Fit-il pas mieux que de se plaindre ? 

Le premier vers de cette fable est charmant. 
Cette incertitude y ce doute où La Fontaine s*en~ 
veloppc avec l'apparence naïve de la bonne foi 
historique, est bien plaisante, et d'un goût exquis. 
Le mourant presque de faim est imité de 
Phèdre. Famé coacfa vulpes; mais un trait de 
Phèdre , et antérieurement de Gabrias , que La 
Fontaine a eu tort de négliger, c'est le totîs saliens 
viribus (sautant de toutes ses forces). Non-seule- 
ment cette expression fait image, mais elle rend 
plus plaisant le trait qui termine l'apologue. 
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Du vivant de La Fontaine, nn fabuliste, qui 
était bien loin d'avoir son génie , avait la manie de 
vouloir refaire à sa manière les fables que La Fon- 
taine publiait. Le Noble , dont je vous parlerai par 
la suite , est ce rival malheureux que personne ne 
lit plus. J'ai été curieux de voir sa fable du Renard 
et des Raisins, Elle n'est pas sans mérite ; mais il 
faut que je vous prévienne que , pour la rendre 
supportable à la lecture , il m'a fallu y faire quel- 
ques retranchemens. 

D'un treillage élevé pendaient en abondance 

Raisins muscats des mieux dorés , 

Beaucoup plus gros et plus sucrés 

Que ne les porte la Provence. 
Un jour, certain Renard les ayant aperçus , 

Il jeta son induit dessus. 

Flatté d'une si douce amorce, 
Il mesure de PœU quel est l'éloignement , 

Puis ^aute de toute sa force. 

Et s'efforce inutilement. 
Seconde cabriole après une première. 

Mais en vain il fait saut sur saut , 
Il ne peut rien gripper : ou le fruit est trop haut , 
Ou compère Renard est trop lourd du derrière. 
Ce succès malheureux trompe son appétit. 

Il s'en courrouce, il se chagrine; 
Pour en venir à bout, il tourne, il examine, 
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£t donne la torture à son subtil esprit. 

Mais il eut beau tenter : quelques tours qu'il put faire , 

U ne put d'un seul grain se rendre possesseur. 

Un Loup qui vint alors, le voyant en sueur : ^ 

« Sans doute y lui dit-il , compère , 
Tu yeux de ces muscats savourer la douceur. 
— Moi, répond le Renard, point du tout, je t^assure , 

£t j'ai trop soin de ma santé ! 
Le raisin , comme dit Hippocrate au Traité 
" De la mauvaise nourriture , 

Est fort dangeij^e pâture, 
Quand il n'est pas encor dans sa maturité. 
Il €iat, quant à ceux-ci , que le soleil les frappe , 
Ba moins cinq à six jours , pour avoir leur bonté. 
Adieu. Je vais attendre, avec tranquillité, 

Que le temps ait mûri la grappe. » 



* 
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LETTRE XIV. 



Yalbenoite , 25 mai 1814. 

Que les momens heureux passent avec rapidilé ! 
Il m'a fallu quitter un beau climat , d'anciens 
amis , et des lieux embellis ^ir votre présence ^ 
pour venir retrouver à §aint-E tienne les forges 
retentissantes des Cyclopes , et les noires vapeur^ 
du charbon de terre.... Après avoir fait une pro^ 
menade avec vous sur les bords enchanteurs de*la 
Saône et du Rhône, il m'a fallu revenir sur les 
bords sauvages du Furens ; bords sauvages, en effet, 
car ici , comme dit un poète stéphanois : 

£ntre aes montagnes pelées , 
Confusément amoncelées , 
Servant de trône à l'aquilon j 
Montagnes où sont recelées 
D'énormes masses de charbon , 
Goule, dans un étroit vallon, 
Le Furens , dont le vilain nom 
Blesse une oreille un peu sensible , 
Et qu'en ces vers j'aurais omis , 
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Si cela m'eût été pos^ble ; 
Mais c'est le Lig^on du pays. 

Pour me consoler de mon infortune y j'irai sou- 
vent me promener à Valbenoite. En attendant ^ je 
vais y Mademoiselle , terminer aujourd'hui ce que 
j'ai à vous dire sur Esope. 

La Fontaine, vous le savez, a puisé dans les 
fables d'Esope la plus grande partie de ses sujets. 
Ses premiers livres surtout ne contiennent guère 
de fables qui ne soient prises de celui qu'il aimait 
à appeler son maître. Mais La Fontaine n'est pas 
le seul qui ait mis Esope à contribution. Benserade, 
Richer , et , dans les d.emiers temps , Nivernais et 
Florian lui-même, ont encore trouvé, dans cette 
mine féconde, quelques filons à exploiter. Vous 
sentez cependant que les derniers venus ont beau- 
coup de désavantage : aussi Le Monnier leur 
a dit : 

Puisque vous venez a l'ouvragée, 
Lorsque les blés sont moissonnés, 
Pauvres fabulistes , glanez, 
Glanez , c'est là votre partage. 

Malheur à moi, sans doute, si voulant me mé- 
^er aussi de faire des fables, je n'avais eu d'autres 

T. I. 7 _ 
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ressources que ces glanures ! L'imagiiifttioti» est heu- 
reusement venue à mon McovnrSi Gependanif je dois 
à Esope deux ou trois sujets , que mes deranciers 
araient dédaî^és. Je veux vous en citer im, qui m'a 
semblé être de Bonne prise . 
Voici là faftte d'Esope : 

LB. BOUC BT LK LOUP. 

« Un Bouc, séj)aré de son troupeau, fïit. pour- 
suivi par un Loup. Prêt d'être atteint : « O Loup, 
dit-iï, en se retournant ,^ je vais devenir votre 
proie ; sonner die là trompette , je vous prie , pour 
que- je sartrte, et' que je meure avec moins cTe re- 
grets. » Ee Loup «y consent. It prend là trompette^ 
Le Bouc saute ; mais Tes chiens accourent au bruit de 
l'instrument j et, poursuivant lé Loup, rétranglent. 
Jeiflér^'biîenla mort, dît-il; j*étàis cuisinier : il" ne 
fallait pas* c[ue je fisse l^s fonctions de trompetle. 

» Le malheur suit tous ceux qui , négligeant de 
se livrer aux fonctions auxquelles la nature les 
destine , font ce qui était réjservé.à d'autre&. » 

Voici mon imitation.. 

LE LOUP, LE BOUC ET LES DEUX CHIENS. 

Un Bouc :trèsriiiiprtideiit.(' quoiqu'on dÛEt étre<s&ffe' 
Quand on a, comme lui >: longue; btrbetaaîOMaili»!) 
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Venait de s'égarer dans nn yallon sauvage. 

Un Loup- goguenard et glouton 

Le rencontre sur son passage. 
<t Alte-là , sire Boucf on ne va pas plus Ibfn. 
Phonore infiniment t» majesté barbutf' ; 

Mais , j'en prends* ce bots k témofor, 

Ta personne m'est dévolucr. 
Heureusement pour toi , f ai* modéi€ ma fSiini. 

A dîner, j'ai fait bonne chère ; « 

J'ai mangé la moitié <Pun dainr, 

Et je sms^gai quand je digère. 

Causons ensemble, si tu yeux; 

Ou danse , si tu Faimes mieur. 

Ainsi que le berger Tytîre, 
Je vais sur ce gazon m*étendre molfiement. 

Tes entrecliafs me feront rire; 

Un Bouc doit , en s'évertUant; 

Danser aussi bien qu'un Satyre. 
— Je danse , maiis ce n'est qu'eau son du flag^iolet, 
jDit le Houe , j'en vois un qu'on a, par aventure» 

Oublié là sur la verdure. 
Jouez; je danserai, puisque celiei vous plaîf.' 

Hélas! dès qu'il faut que je meure, 
De quoi me servirait un courroux impuissant? 
Le cygne , à ce qu'on dit, chante à sa dernière heure; 

Moi , je veux mourir en dansant. 
— Bien, repartit le Loup ; je vais', k ta prière, 
Jouer du flageolet pour la première fois. » 
Il saisit l'instrument, et se donnant carrière. 
D'un sifflement aigu fait retentir les bois. 
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Le Boac se relevant sur ses pieds de derrière , 
Tantôt saate en ayant , tantôt saute en arrière y 

Croisant et variant ses pas 
Pour retarder d'autant l'instant de son trépas. 

Mais voici bien une autre affiiire i 
Les deux Chiens du berger, qui battaient le pays , 
Font leur entrée au bal par le fifre avertis. 
Le Loup ménétrier détale , prend la fuite ; 
Mais le vaillant César et l'agile Castor, 

Volant tous deux à sa poursuite , 
L'atteignent aussitôt. Quand on digère encor, 

On ne peut pas cpurir hiîen vite. 
Au rire , pour lui seul , succédèrent les pleurs. 
U succombait déjà sous la dent des vainqueurs i 
Quand le Bouc , accourant en toute diligence , 
Voulut que , sons les yeux de ses libérateurs y 
Le nu)urant, avec lui, fit une contre-danse. 

Les tyrans ont toujours un déplorable sort. 
Des faiblft tôt ou tard le ciel prend la défense ; 

Et le méchant, sans qu'il y pense, ^ 

Est toujofjps ici-bas l'artisan de sa mort. 



/ 



^ 



SUR LES FABULISTES. 77 



LETTRE XV. 



Yalbenoite, 5 juin i8i4- 

Je ne puis mieux , Mademoiselle , vous peindre 
es allées de Valbenoite qu'en les comparant à 
celles que j*ai eu le bonheur de parcourir der- 
nièrement avec vous y en vous accompagnant au 
;hdteau d*Yvours. Môme élévation dans les arbres , 
mêmes concerts des oiseaux , som ces belles voûtes 
ie verdure , même bouillonnement des eaux qui 
soûlent le long des bosquets. Si tous les beaux 
paysages pouvaient espérer de vous posséder tour 
à tour, je ne doute pas que celui-ci n'eût des 
droits à recevoir votre visite. Il en serait tout fier, 
et vous ajouteriez à sa renommée. 

Me voilà de nouveau dans ma bibliothèque 
champêtre , lisant un fabuliste que vous ne con- 
naissez pas encore , mais qui mérite de vous être 
présenté tout ancien qu'il est. C'est un sophiste ou 
rhéteur d'Antioche , dont le nom est Aphtonius , 
et que nous nommerons Aphtone, Sa Rhétorique a 
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été long-temps enseignée dans les écoles. Deux 
vers latins attestent sa grande réputation^ Les vpici 
en vers français : 

Veux-tu comme orartear être bientôt cité ? 
Qu'Aphtone jour et nuit soit par toi feuilleté. 

Mais le plus beau titre de cet auteur grec , en 
qualité de fabuliste ,' est l'invention delà jolie fable 
du Rat de ville et du Rat des champs. 

Cette fable imitée , cbez les Latins , par Horace , 
dans la sixième Satire du Livre deuxième , est la 
plus parfaite que l'antiquité nous ait laissée. 
Pbèdre a désespéré de Tembellir, et La Fontaine 
est ,' contre son ordinaire j resté au-dessous de son 
modèle. 

11 y a dans Tapologue d*Apbtone et dans l'imi- 
tatîon cbarmante qu'en a faite Itorace, une infinité 
de petits détails que je voudrais vous faire con- 
naître. 

D'abord, ce n'est pas le Rat de ville qui invite, le 
premier, le Rat des champs. C'est celui-ci qui com- 
mence par attirer le citadin dans son ermitage. 

Nos Rats , à ce que dit l'histoire , 
S'étaient beaucoup connus jadis , 
Et le nwtique en faisait gloire. 
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Aux champs l'oo pense à ses amis , 
Ailleurs Ton en perd ia mémoire. 

La Fontaine, en sapprîmant l'inTitation du Rat 
des champs, a été forcé d'omettre l'intéressante 
description de son dîner frugal , et la peinture du 
Rat de ville qui fait le dédaigneux. 

Et lorsqu'au milieu du festin 
L'hôte , au museau du citadin. 
Vient éparpiller une gerbe , 
Celui-ci , de sa dent superbe , 
Ose à peine effleurer le grain. 

Le Rat de ville, regardant en pitié la misérable vie 
de son vieux ami le Rat -des ebamps , a. l'air de s'at- 
tendrir sur son destin , et l'engage par un discours 
insidieux à quitter son taudis rustique , et à venir 
M.yfec lui fixer son domicile dans la cîté. 

Prêt à partir, le Rat de viTle 

Parle en ces mots au Rat des champs : 

« Pourquoi, dans ce sauvage asile, 

Ami, perds-tu tes plus beaux aos? 

A quel dessein faire abstinence ? 

Pourquoi renoncer au plaisir ? 

Le temps s'enfuit sans qu'on y pense , 

Et doit bientôt s'évanouir. 
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Jktteads-i3L dami , pour en ioiur, 
OirH ae tait ^ita en te fmssàncm ? 

Ucnsite se Isumm sédaix^ par ce -^rtmwi U cod- 



en. 

Le [flvr étaâ: à §em déeiia ; 
PkâMzj termûuit 3a cambre ;. 
Ma» la lime, alors «iaos son p{>nn. 
Prêta ia Jrxrteiise iimiêre 
A ienr rorij^e dasdcatm. 
Le couple anîre et s'insme 
Daas on kôtel sajestoesx , 
Dont il adaire retendue. 
La, dass nasaloii Cutneox, 
Do solder le plus somptueux 
La desserte cbamait la Tue. 

Cett ici ^e L^ Fontaine commence son apo- 
iogae. Je ne le citerai pas ; tout le monde le sail 
par cœur. Un de ses mérites cpi n'a pas encore été 
remarqué , c'est qu'il est écrit en petits vers de 
sept syllabes. Ce mètre est bien adppté au sujet. 
L« Fontaine aurait employé le vers alexandrin, 
^i ) au lieu des deux rats, il avait mis en scène 
deux élépbans. J'ai dû tâcber de l'imiter sous 
f'v. rapport. Aussi dans les. passades que je viens de 
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TOUS citer^ j'ai adopté une mesure qui se rapproche 
de la sienne. (Test une attention que n*ont pas eue 
plusieurs poètes modernes qui ont traité le même 
sujet. Leur imitation , celle de quelques-uns sur- 
tout (car celles de MM. Andrieux et Ginguené ont 
beaucoup de grâces) , paraît lourde y parce que les 
Ters en sont trop pompeux. En voici quelques 
exemples : 

Bientôt le citadin : « Dans ces déserts sauvages , 
Âmi , comment peux-tu traîner ainsi tes jours , 
Et préférer les bois , habités par les Ours , 
Aux cités où les Rats trouvent tant d'avantages ? 
Partons , si tu m'en crois. La vie est courte, Hélas I 
Puisque grands et petits sont sujets au trépas , 

Rendons notre existence heureuse , 
Et profitons d'un temps qui ne reviendra pas. m 

» Le Rustique à ces mots s'élance , de son guide 
escorté, 

m 

La leiTe au sein de Tombre était ensevelie, 
Lorsque dans un palais entrent nos voyageurs. 
Sur des lits où l'ivoire à la pourpre est unie 
Des tapis somptueux étalent leurs couleurs , 
Et du dernier festin la desserte brillante 
Dans vingt paniers rangée était encor fumante. 
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.Bientôt les afFreux aJsoiemens 4e deux énonnes 
chieos ébranlent le portique de la maimii . 

a ,Qhl mon ami ^ dit le rustique , 
Je ne puis^irendre goût à ces amusemens. 
Le moindre rogaton dans mon trou solitaire 
Me rendra plus heureux que ta riche misère. 

Il me semble , ainsi que je Pai dit plus baut , que 
de petits vers convenaient beaucoup mieux au sujet 
de cette fable. Voici de quelle manière j'ai ter- 
miné mon imitation : 

a Oh ! ma foi , vive la campagne I 
Dit le Bat des champs : vos plaisirs 
Auraient pu tenter mes désirs; 
Mais trop d'effroi les accompagne. 
Adieu donc ! à tous les palais 
Je préfère ma solitude. 
J y veille sans inquiétude , * 
Et je puis y dormir en paix. » 



* 
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LETTRE XVL 



Valbenotte, 6 juM i8i4- 

Voici encore un fabuliste grec qui vient se pré-' 
senter à vous ^ Mademoiselle ; c'est celui dont 
La Fontaine veut parler^ quand il dit dans la 
presuère fable de son sixième livre : 

Mais surtout certain Grec renchérit , et se pique 

D'une élégance laconique. 
Il renferme toujours son conte en quatre vers 
Bien ou mal ; je le laisse k juger aux experts. 

Ce fabuliste s'appelle Gabrias selon les uns , 
Bahrias ou Babrius selon les autres. Je ne connais 
aucun auteur ancien qui ait parlé de lui , excepté 
Aviénus qui en fait mention dans une lettre à 
l'empereur Théodose. Ce Gabrias , à ce que dit 
Aviénus, avait mis toutes les fables d'Esope en 
vers , et en avait composé deux livres. Les critiques 
prétendent que son ouvrage est perdu , et qu'il ne 
ïïous reste de lui que la fable du Rossignol et de 
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YHinndelle, «n fragment de la fable de VÀne et 
des Paires de Crèèie, qui se trooTe êmrns la My-^ 
tkolo^e de Noêl-le-Comte , et quelques avtres frag- 
mens. Sur la foi des anciess manascrits , ils attri* 
huent les^blesen quatrains, dont îl est ici question, 
à an moine y appelé Ipiace, qoi a été Fabiéria- 
tenr de Gabrias. Ils se fondent snr le style et sor la 

m 

qualité des ¥ers j et je crois qn^Os ont raison. 

Gabrias avait écrit en strie attiqoe. H arait mis 
ses fables en yers scazons y e^iece de reis dNiiiè 
mesure très-barmonieuse. Cet antenr avait dn stjle 
et de Tagrément , et c'est domma^ qne ses fidbles' 
soient perdues. La fable de YHirondei/e et du 
Rossignol que nous avons , nous fait extrêmement 
regretter celles que nous n'avons plus. La Fontaine 
n'a fait en quelque sorte que la copier. 

PHILOMKLB BT PEOGVi. 

Autrefois , Progoé , l'hirondelle , 

De sa demeure s* écarta, 

Et, loin des villes, s'emporta 
Dans un bois où chantait la pauvre Philomèle. 
«c Ma sœur, lui dit Progné, comment vous porte? -vous ? 
Voici tantôt mille ans que l'on ne vous a vue : 
Je ne me souviens pas que vous soyez venue 
Depuis le temps dé Thrace habiter parmi nous. 
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Pites-iQoi , qae pensei-TOiis faire ? 
Ne qait^erez^voQS pomt ce séjour soiltaire ? 
■^ Ah ! reprit Philoméle , en est-il de plus doox ? i» 
FrogDé lui repartit : « Eh quoi ! cette musique , 

Pour ne chanter qu'aux animaux, 

Tout au plus à quelque rustique ! 
Le désert est-il fait pour des talens si beaux? 
Yenei faire aux dtés éclater leurs merveilles. 

Aussi bien , en yoyant les bois , 
Sans cesse il vous souvient que Térée , autrefois. 

Parmi des demeures pareilles , 
Exerça sa fureur sur vos divins appas. 
— Et c'est le souvenir d*un si cruel outrage 
Qui fait, reprit sa sœur, que je ne vous suis pas. 

• En voyant les hommes , hélas ! 

Ji m'en souvient bien davantage. » 

Je m'étonne que l'abbé Guillon , dans l'édition 
de La Fontaine qu'il a donnée, en indiquant les 
sources où le fabuliste français a puisé ses fables , 
n'ait pas indiqué à celle-ci l'apolo^e de Gabrias. 
La Fontaine l'a suivi de si près , qu'il en a même 
emprunté cette tournure elliptique et singulière : 

Je ne me souviens pas que vous soyez venue 
Depuis le temps de Thrace habiter parmi nous , 

pour dire : Depuis que nous étions ensemble dans 
la Thrace» 




Disons raaintenaut quelque chose des fables e 
quatrnins , que l'abrévialeiir Ignace, diacre 01 
moine, a publiées d'après celles de Gabrias. Ces 
fables abrégées sont obscures et n'ont aucun agré- 
ment. Cependant ces fables ont plu par leur briè- 
veté, et ontoccasioné la perte des fables de Gabrias, 
de même que l'Epitome de Florus, bbtoriea latin , 
a fait perdre une partie de l'Histoire de Tite-Live. 
Un auteur moderne a prétendu que Gabrias était 
extrêmement ancien, et que, du temps de Cicéron, 
les Romains apprenaient les fables d'Esope dans 
les ouvrages de Gabrias. 

Je ne puis vous donner une idée de ces fables en 
quatrains, quen vous en citant tpielques-uncs. 
Je substitue à l'original grec une traduction fran- 
çaise de Pierre de Frasnay. 



I 



11 ne lai resta point de plumes sur le < 



La Tortue à pas lenis veut voEer dios les air 

L'Aigle b porte dans la nue , 
Puis la laisse tomber sur uae roclie nue. 
La Tortue eût mieuï fait de rester dans les i 
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« 

Il est rave «pif kt^ fables en ^«atraiDs soient 
paffnHgTH*^* bornas. Be noCTo de, Sdiviiste fraii* 
çais I en a fait phv de denx cents en ce g^enre y 
^'on ne peut pins lire aujourdliui. Vous con- 
MHffîTrr la jolie fable de La Fontaine : 

Un Loup n avait que les oc el k pea». 
Tant les €Uiien6 faisajpnt bonair fpaàt. 

Comparez cette fable inimitable arec le quatrain 
suivant de Benserade : 

LE LOUP EX I^ LIMXBA. 

c Que tu me parais beau , dit le Loup au Limier, 
Net, poli, gras, heureux et sans inquiétude ! 
Mais qui te pèle ainsi par le cou ? — Mon collier. 
— Ton coUier ? Fi des biens avec la servitude ! » 

Quoique cette fable ne soît pas sans mérite , com- 
bien celle de La Fontaine lui est supérieure ! 

Gabrias a une fable intitulée V Astrologue y que 
La Fontaine a parfaitement imitée dans le quatrain 
suivant : 

Un Astrologue un jour se laissa choir 
Au fond d'un puits. On lui dit : a Pauvre béte ! 
Tandis qu'à peine à tes pieds tu peux voir. 
Prétends-tu lire an-dessus de ta tête ? » 
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Je veux terminer cette lettre par deux peti 
fables en quatrains ^ dont la première est de 1 
ranger y et la seconde de Théveneau. 

LA BENONCULB XT l'oSILLBT. 

La Renoncule, un jour, dans un bouquet, 

Avec rOEfilet se trouva réunie. 
Elle eut, dans un moment, le parfum de PŒillet. 
On ne peut que ga^er en bonne compagnie. 

LE VIOLON CASSé. 

Un jour tombe et se brise un mauvais Violon. * 

On le ramasse , on le recole , 

Et de mauvais il devient bon. 
L'adversité souvent est une heureuse école. 



^ 
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LETTRE XVIL 



Valbenoite, 9 juin i8i4> 

J'ai maintenant, Mademoiselle, à fixer votre 
attention sur un des modèles du genre de l'apo- 
logue , sur un de ces auteurs qui ont fait époque , 
et que l'on distingue éminemment parmi les fabu> 
listes les plus ingénieux , comme on vous distingue 
vous-même, au premier coup-d'œil, parmi les 
jeunes personnes les plus favorisées de la nature. 
Phèdre y fabuliste latin , intéresse par son élégance 
etpar.sà correction.il platt comme vous au premier 
abord ) et gagne , comme vous , à être connu. Plus 
on a de goût , plus on l'apprécie. Vous avez ce- 
pendant sur lui un avantage bien réel. Pbèdre a 
moins de naturel que vous n'en avez. On voit que 
sa muse a l'intention et l'assurance de plaire ; tan- 
dis que vous plaisez sans vous en doijiter, simple- 
ment , naturellement , naïvement, à la manière de 
l'inimitable La Fontaine. 

Le caractère des fables d'Esope (vous avez pu 

8 
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en juger par celles que je vous ai citées) est la 
simplicité toute nue. Phèdre , a£Pranclii d'Auguste , 
crut que ce genre était susceptible de grâces et 
d'embellissemens. Quand on lit Tauteur grec, on 
oublie la personne , pour ne s'occuper que de ce 
qu'il enseigne; mais quand on lit le Latin , on 
pense encore qu'il était homme d'esprit ; qu'il était 
délicat f gracieux , poli , et qu'il songeait à l'être. 
Il ne se contente pas de raconter ; il peint sonvent 
d'un seul trait. Ses expressions sont choisies, ses 
pensées mesurées, ses vers soignés. Qui eût p^nsë 
qu'un ouvrage aussi parfait , eût pu être déjà oublié, 
à Rome même, dès le temps de Sénèque, c'est--è- 
dfre cinquante ans , tout au plus , après la mort 
de Fauteur? Il demeura dans cet oubli jusqu'au 
seizième siècle, où François Pilhou lui redonna la 
lumière , et le tira de la bibliothèque de Sainte 
Rémi de Reims, Au^itôt qu'il reparut, tous ccui 
qui avaient le vrai goût de l'antiquité , reconttureiit 
le siècle d'Auguste, et rendirent à Phèdre, avec 
usure , les honneurs dont il avait été privé pendarit 
si long-temps. 

Le jugement que Lamotte a porté de Phèdre^ 
mérite de trouver ici sa place, et doit précéder 
l'examen que je ferai avec vous de quelques^une» 
de ses fables. 
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Phèdre, dit Lamotte, était csdaye aussi bien 
^'£sope ; il foi affranchi comme lui y mais il eut 
sur Esope Tavantage de Téducation. Dans celui^ 
ci , le goût de la fable fut un don de la nature ; 
dans celui -là y ce fut le fruit d'une émulation de 
gloire. PhèdreToulutètre l'Esope desLatinSyComme 
Virgile voulut en être l'Homère j Térence le Mé- 
nandre^ et Horace le Pindare. 

Esope n'a point eu en vue sa réputation person- 
^ ncile ; mais seulement l'utilité des autres. 11 ne dit 
pasun mot de lui-même. Les suffirages de la postérité 
ne sont d'aucun prix à ses yeux, et ses fid>les ne sont 
parvenujes jusqu'à nous j que par le soin qu'on a 
pris de les recueillir après lui. 

Phèdre , au contraire j a voulu faire un livre. On 
sent dans sa composition un soin continu d'élé- 
gance, et quoiqu'il soit simple et facile, il n'en 
«tt ni moins poli , ni moins mesuré. Esope est un 
philosophe , et Phèdre est un auteur* 

Inquiet sur l'accueil qui serait fait à ses ouvrages , 
il se plaint des injustices de l'envie , et il indique lui- 
même la mesure de réputation qui lui est duc. 
Quelques-uns prétendaient l'avilir, en disant qu'il 
ne faisait que copier Esope. 11 assure qu'il a beau- 
eoup plus inventé qu'il n'a pris. D'autref l'accu- 
saient d'avoir gâté son original. Il se vante , aver 
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raison, de l'ayoir perfectionné; et si la critique 
maligne met quelque temps un obstacle à sa réputa- 
tion, il se munit d*une constance stoïque, pour 
attendre le retour des suffrages , dont il semble ne 
pas douter. 

Le préjugé pour les anciens est fort ancien lui- 
même. On s'en est plaint de bonne heure, et Phèdre 
nous témoigne qu'il régnait fort de son temps. 

Les sculpteurs mettaient à leurs statues les noms 
de Praxitèle et de Phidias, pour faire valoir leurs 
ouvrages, qui n'auraient pas été jugés si bons, 
si on ne les avait crus de ces grands maîtres. 

Il s'est servi , dit-il , du même stratagème pour 
mettre la jalousie contemporaine en défaut , et il 
appuie du nom d'Esope , bien des choses qu'il n'a 
pas prises de lui , afin de leur attirer ce respect 
dont les noms anciens étaient déjà en possession ; 
mais il est bien honteux pour nous que nous soyons 
gens à donner dans ces pièges , et que nos jugemens 
tiennent à si peu de chose. 

Phèdre ne donne guère d'étendue à ses fables f 
mais à tout prendre, il est encore prolixe auprès 
d'Esope. Sa brièveté est toujours «fleurie. Il peint 
par des épithèles convenables ; et ses descriptions 
renfermées souvent en un seul mot , ne laissent pas 
de semer dans son ouvrage des grâces inconnues 
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an fabuliste phrygien ^ grâces, cependant, néces- 
saires à la fable dont le but est d'instruire. On Ht 
une allégorie sèche et dénuée d*omemens ; mais on 
n'y revient plus, et Tinstruction échappe bientôt; 
au lieu que les grâces de détail rappellent souvent 
le lecteur , et Timpression du fond se renouvelle 
toutes les fois qu'elles le font relire. 

Je reprocherai seulement à Phèdre d'avoir mis 
souvent la morale à la tête de ses fables , et d*en 
mettre quelqtiefois de trop graves, et qui ne naissent 
pas assez distinctement de Tallégorie. 

Rendons-lui toute la justice qu'il mérite. Il a 
orné avec beaucoup d'art la simplicité d'Esope. Il 
attache par une élégance douce, et qu'il contient 
toujours dans les bornes de sa matière. Mais selon 
les idées que j'ai données des choses , je lui trouve , 
ajoute Lamotte , plus de politesse que de génie , 
moins de riant que de gracieux , et plus de naturel 
que de naïveté. 



* 
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LETTRE XVIII. 



Valbenoite, ii juin i8i4> 

Je lisais aujourd'hui y Mademoiselle , en venant 
À Valbenoite y des vers du bon La Fontaine y tellcr* 
ment analogues aux circonstances fortunées dans 
lesquelles nous nous trouvons, que vous diriez 
qu'ils viennent d'être faits tout à l'heure. Je vais 
vous les citer. Paidonnez-moi cette petite dig;res-> 
sion en faveur de la paix : 

Le noir démon des combats 
Va quitter cette contrée. 
Nous reverrons ici-bas 
Régner la déesse Astrée. 

O paix , source de tout bien , 
Viens enrichir cette terre , 
Et fais qu'il n'y reste rien 
Des images de la gberre ! 

Accorde à nos longs désirs 

De plus douces destinées, , j 



SUR LES FABULISTES. g5 

Ram'ène-nous les plaisirs 
Âbsens depuis tant d^années. 

ÉtoufTc nos différends 
Et leurs semences mortelles ; 
Fais que nos maux les plus grands 
Soient les rigueurs de nos belles ; 

Et que nous passions les jours 
Étendus sur l'herbe tendre , 
Prêts à conter nos amours 
A qui youdra les entendre. 

Je me hâte de revenir à Phèdre ; car toutes les 
digressions doivent être courtes. 

Phèdre, affranchi par Auguste, fut persécuté sous 
Tihère, et ne pouvant se plaindre ouvertement, il 
eut recours à l'apologue pour soulager ^son cœur 
oppressé. La fable qu'il mit à la tète de son recueil, 
n'avait pas besoin d'un long commentaire pour 
être comprise. C'est celle du Loup et de V Agneau. 
La voici littéralement : 

LE LOUP ET l'agneau. 

« Le Loup et l'Agneau, pressés par la soif, 
étaient venus boire à un même ruisseau. Le Loup 
était au-dessus , et l'Agneau beaucoup plus bas. 
Alors l'assasÂn , poussé par son injuste avidité , lui 
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cbercha querelle : Pourquoi troubles-tu cette eau, 
dit-il , tandis que je bois? L'Agneau tremblant lui 
répondit: Comment puis-je faire ce dont vous vous 
plaignez? l'eau coule de vous à moi. Le Loup, 
repoussé par la force de la vérité , réplique : Il j a 
six mois que tu médis de moi. L'Agneau repart : Je 
n'étais pas seulement né. C'est donc ton père ; c'est 
lui , par Hercule î Et aussitôt il le prend , et le dé- 
chire. ^ 

» Cette fable regarde ceux qui, sous de faui 
prétextes, oppriment les innocens. • 

L'apologue que vous venez de lire est une véri- 
table tragédie : tout y est clair et bien marqué. Le 
lieu de la scène , c'est le bord du ruisseau ; les 
deux acteurs , c'est le Loup et l'Agneau ; leurs ca- 
ractères , la violence et l'innocence ; l'action , c'est 
le démêlé de l'un et de l'autre. Le nœud qui tient 
le lecteur en suspens , c'est de savoir comment se 
terminera la querelle : le dénouement , c'est la mort 
de l'innocent , d'où sort la morale : que le plus 
faible est souvent opprimé par le plus fort *. 

C'était la soif qui les avait conduits au même 
ruisseau. Ils pouvaient s'y rencontrer par hasard , 
mais il est mieux de leur prêter un motif. Le récit 
a plus de vraisemblance. 

' Principes de Littérature de Le Batteux. 
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Le Loup était au-dessus, et l'Agneau beaucoup 
plus bas. Cest de cette situation que dépend une 
partie du caractère de l'action. Si on eût mis FA- 
gneau où on met le Loup , la plainte de celui-ci 
aurait pu être j^iste. 

Cette eau, tandis que je bois. Cette p désigne Teau 
qui est devant le Loup , et rend Taccusation plus 
sensiblement injuste. Tandis que je bois est plein 
d'orgueil. Qu'on imagine le ton dont cela était 
prononcé ! 

L'Agneau tremblant /ai r^/?o/iÉ?iV. Le latin emploie 
le mot lanîgerj l'animal portant laine, qui semble 
caractériser la douceur de l'Agneau , de même que 
latro l'assassin , que le poète emploie deux vers 
plus baut, caractérise le mauvais dessein et la 
noicceur du Loup. Ces mots, tirés ainsi de la cir- 
constance , ont deux mérites : le premier, de faire 
un portrait ; le second , de faire éviter les redites 
du nom propre. 

Comment pourrais-je faire ce dont vous vous 
plaignez ? On use de circonlocution par respect , 
plutôt que de dire ouvertement , comment puis-je 
troubler votre eau? Ce qui eût paru plus hardi. 
Le Loup reprend brusquement : Tu as médit 
de moi y il y a six mois. L'Agneau : Je n'é- 
tais seulement pas né. (^Equidem natus non eram.^ 

T. 1. Q 



^ 
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Celte réponse eût perdu de a& force si elle eût été 
plus longue et plus tournée. Le Loup plijué d'une 
réponse si claire s'emporte : 11 prend le haut Ion j 
il jur* par Hercule , et se jette sur su proie saut 
attendre de nouvelles répliques. La violence et 
l'injuslicË sont parfaitement peintes par les discours 
et par l'action. C'est , comme je l'ai dit plus haut, 
uue petite tragédie qui a son exposition , son 
noeud, son intrigue, son dénouement. On est tou- 
ché de compassion pour l'Agneau, de colère et d'in- 
dignation contre le Loup. Changez les noms : c'ert 
!Nérun et Britannicus. 

On peut se donaer le plaisir de comparer cette 
pièce avec celle de La Fontaine &ur le même lujet. , 
La Fontaine a suivi Ésope; mais il fait survewrb 
Loup i'i jeun , ckerckaiii aventure. Il me aemlile 
que dans Phèdre les deus acteurs sont mieoz en 
situation. 

L'apologue est une satire déguisée ; et Phèdre 
a dit lui-même que la fahie est née du besoin 
qu'on a eu de voiler la vérité pour ne pas effarou- 
cher la tjrannie. Cela me rappelle une phrase de 
Rossi , fabuliste italien, du plus grand méxile, 
que je vous ferai connaître un jour. ■ 11 n'y i) 
(lit- il, dans mes fables, pas un loup, pas UB 
agneau, pas un renard, dont l'original n'existe 
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me soit par&itement conno. » Non vi é iupo, 
fi ê agnello , non vi ê volpe neiie miefaçole, 
inon abbia io conosciuto l'originale nella na- 

Cette phrase pourrait servir d'épigraphe h 
les recueils de fables j car il n'est point de fa- 
te qui ne puisse en dire autant. 



^ 
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LETTRE XIX. 

Valbenoite, la juin 18 14' 

Il y a des sujets de fable tellement remarqua- 
bles, Mademoiselle, que presque tous les fabu- 
listes se sont fait tour à tour un devoir de s'en 
emparer. Celui du Loup et de la Grue est de ce 
nombre. Il est aussi ancien que Tapologue lui^ 
même. 

■ 

Voyons d* abord la fable d'Ésope. 

« Un os était resté dans le gosier d'un Loup. 
L'animal sou£Prant pria une Grue de le lui retirer 
avec son long bec , et lui promit juste récompense. 
La Grue se met à l'ouvrage, et fait tant en enfonçant 
son col , qu'elle atteint l'os et le retire. Lors elle 
demanda son salaire. Le Loup se mit à rire, et 
aiguisant ses dents, lui dit': « Ne devrais-tu pas 
» être satisfaite? N'est-ce pas une assez belle ré- 
» compense que de retirer sa tête sauve du gosier 
» et des dents d'un Loup ? 
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» Combien d'bommes paient ainsi ceux qui les 
ont délivrés des dangers qu'ils couraient ! » 

Aphtone et Gabrias ont traité le même sujet ; 
mais nous passerons tout de suite à l'imitation' que 
Pbèdre en a faite. 

Cette imitation est un tableau très-animé, et 
c'est surtout en la lisant qu'on est convaincu de la 
vérité de cet axiome d'Horace y que la poésie et la 
peinture sont sœurs ; mais pour sentir tout le prix 
des expressions pittoresques de Phèdre, il faut 
surtout consulter Foriginal. Je vais donc me ba* 
sarder à vous citer un peu de latin. Il ne vous 
sera pas tout-à-fait étranger ^jiuisque vous parlez 
si parfaitement italien. 

Os devoratumjauce cum hœreret Lupi, 

Magno dolore tnctits cœpit singulos * 

Inlicere pretio ut illud extraherent meUum, 

C'esl-à-dire , un os dévoré par un Loup , s' étant 
arrêté dans son gosier, ce Loup, vaincu par l'excès 
de sa douleur, fit de grandes promesses aux ani- 
maux du voisinage, pour les engager d lui en 

faire l'extraction. 

Un traducteur a essayé dernièrement de rendre 

ainsi ces trois premiers vers : 

Presque étranglé d'un os au passage arrêté , 
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Un Loup n'en pouvant plus faisait mainte promesse 
A quiconque saurait , par une heureuse adresse , 
A son gosier rendre la liberté. 

Yerdizotti qui', long-temps avant La Fontaine, 
a mis en vers italiens les fables d'Esope, a rendit 
ainsi ce début : 

// Lupo devorato havea. wC Agnello , 
E per lafretta deV matigiar chavea, 
Un csso rotto con l'acuta punta 
Gli resta in gola , atlraversato in modo 
* Che serttiva di morte es tréma pena. 

Les trois vers suivons de Phèdre sont admirables , 
et je ne sache aucun fabuliste qui Tait surpassé, 
q[ui l'ait seulement égalé dans cette peinturé : 

Tandem persuasa est jurejurando GruiSy 
Gulœque eredens colli longitudinem , 
Periculosamjecit medicinam Lupo. 

Ce qui , mot à mot , signifie : Enfin la Grue se 
laissa persuader par son serment , et confiant à sa • 
gueule la longueur de son col, fit au Loup une 
opération périlleuse, 

Rollin, dans son Traité des Études , fait ainsi 
remarquer les beautés des six premiers vers de 
oette fable. 
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Os deporatum. Ce mot est fort propre pour 
marquer Tacdoii «Tas Lo«p affuné qui ne inai^ 
pas, mais qai arale^, oa platôt qui déTorr arec 
avidité. 

MagMo doiore mictus; Taineo par mmt doolevu' 
atroce. Le Loap natordleinent B^est pas on ani- 
mal doux et suppliant. La Wolence est son par- 
tage. 11 loi en coûta beaucoup pour descendre à 
de si humbles prières. Il v eut un long combat 
entre sa férocité naturelle et la douleur qu^il aouf- 
firait. Celle-ci remporta enfin : c'est ce que mar- 
que le mot vie tus. 

Tandem, enfin. Ce mot dit beaucoup , et fait 
entrevoir que grand nombre d'animaux avaient 
déjà passé en revue, mais n^avaient pas été si bétes 
que la Grue. 

Persuasa est jurejurando. Elle n'aurait pas 
ajouté foi à la simple parole du Loup : il lui fallut 
un serment sans doute des plus terribles. Et avec 
cela la sotte se crut en sûreté, 

Guiœque credens colli longitudinem. Peut- on 
mieux peindre l'action de la Grue? Le vers s'al- 
longe aussi bien que le cou de l'oiseau. Mais peut- 
on mieux exprimer la stupide témérité de cette 
^te qui ose mettre son cou dans ia gueule du 
Loup , que par ce mot credens ? 
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Cette réponse eût perdu de sa force si elle eût été 
plus longue et plus toujçnée. Le Loup piqué d'«ne 
réponse si claire s^emporte ; il prend le haut koii.f 
il jure par Hercule y et se jette sur sa. proie sans 
attendre de nouvelles répliques. La violevoc: et 
l'injustice sont parfaitement peintes par les dÎACOurs 
et par Faction. C'est , comme je Tai dit plus haut , 
une petite tragédie qui a son exposition y son 
nœud , son intrigue , son dénouement.. On est tou- 
ché de compassion pour l'Agneau, de colère et d'in- 
dignation contre le Loup* Changez les noisâ : c'est 
PJéron et Britannicus. 

On peut se donner le plaisir de comparer celte 
pièce avec celle de La Fontaine sur le mémfi sujet. 
La Fontaine a suivi Esope ; m^is il fait survenir le 
Loup à jeun, cherchant aventure» Il me semble 
que dans Phèdre les deux acteuirs sont mieux eo 
situation. 

L'apologue est une satire déguisée ; et Phèdre 
a dit lui-même que la fable est née du hesein 
qu'on a eu de voiler la vérité pour ac pas effar^iir* 
cher la tyrannie. Cela me rappelle une phrase de 
Rossi j fabuliste italien, ,, du plus grand mévite , 
que je vous ferai connaître un jour. « Il il'j a y 
dit -il, dans mes fables, pas un loup, pas un 
agneau , pas un renard , dont l'original n'existe 
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«t ne me soit parfaitement connu. » Non vi é lupo, 
non vi è agnello , non vi ê volpe nelle miefavole, 
di cuinon abbin io conosciuto V originale nella na- 
tura. Cette phrase pourrait servir d'épigraphe à 
tous les recueils de fables , car il n'est point de fa- 
buliste qui ne puisse en dire autant. 
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LETTRE XX. 



Valbenoite , i4 jiùa i8i4- 

Plus on lit les fables de Phèdre , Mademoiselle , 
plus on reconnaît Tin teotion qu'il a eue de décocher 
des traits à la tyrannie j à la faveur de l'apologue. 
Je vous ai cité la première fable , celle du Loiqt 
et de r Agneau, La seconde peint les grenouilles 
qui j mécontentes du pacifique soliveau , 

Décrètent on second message 

Pour remplacer le monarque de bois. 
Mais cette fois arrive un hydre impitoyable 
Qui croque , avale tout et ne fait point quartier. 
On ne peut se soustraire à sa dent redoutable. 

Même on n'osait ni parler ni crier. 
La peur avait rendu la nation muette ; 

ou , comme dit La Fontaine à sa manière : 

Le monarque des dieux leur envoie une Grue , 
Qui les croc|ue, qui les tue, 
Qui les gobe à son plaisir. 
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La troisième fable est dirigée contre les gens de 
naissance commune , qui profitent des momens de 
révolution pour se parer de la dépouille de quelqae 
grand , et se mêler parmi les gens d'une condidoB 
supérieure. 

Un Paon muait ; un Geai prit son plnmage , 
Puis après se raccommoda, 
Puis parmi d'autres paons tout fier se panada , 

Croyant être un beau personnage. 
Quelqu'un le reconnut. Il'se vit bafoué. 

Berné, sifflé, moqué, joaé, 
Et par messieurs les paons plumé d'étrange sorte^ 
Même vers ses pareils s'étant réfugié , 
Il fut par eux mis à la porte. 

La quatrième est le Chien qui lâche »a proie 
pour l'ombre ; allégorie bien profonde , et dont 
nous avons pu faire depuis vingt ans d'innombra- 
bles applications. 

Chacun se trompe ici-bas : 
On voit courir après Tombre 
Tant de fous qu'on n'en soit pas , 
La plupart du temps, le nombre. 

La cinquième va droit au but y et toute vicieuse 
qu'elle est par la forme j elle est d'une vérité bien 



io8 LETTRES 

frappante pour le fond. G^est la Génisse, la Chéi^ref 
et la Brebis en société avec le Lion, Un Cerf ayant 
été pris dans les filets de la Chèvre y on mande 
aussitôt les associés. 

Eux yenns , le Lion par ses oogies compta , 

Et dit : ce Nous sommes quatre à partager la proie. » 

Puis en autant de parts le Cerf il dépeça , 

Prit pour lui la première en qualité de sire. 

n Elle doit être à moi , dit-il , et la raison 

Cest que je m^appellé Lion. 

A cela l'on n'a rien à dire. 
La seconde, par droit, me doit échoir encor : 
Ce droit, tous le savez, est le droit du plus fort. 
Gomme le plus vaillant, je prétends la troisième. 
Si quelqu'une de vous touche à la quatrième , 

Je l'étranglerai tout d'abord. » 

La sixième ne manifeste pas une haine moinsforté 
contre les oppresseurs. C'est celle du Soleil et dés 
Grenouilles, 

Aux noces d'un tyran , tout le peuple en liesse 

Noyait ses soucis dans les pots. 
Ésope seul trouvait que les gens étaient sots 

De témoigner tant d'allégresse : 
<c Le Soleil , disait-il , eut dessein autrefois 

De songer à l'hyménée. 
Aussitôt on ouït, d'une commune voix. 
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Se plaindre de leur destinée 
Les citoyennes des étangs. 
Que ferons-nous , s'il lui vient des enfans ? 
Dirent-elles au Sort. Une demi-douzaine 
Mettra la mer à sec et tous ses habitans. 
Adieu, joncs et marais. Notre race est détruite, 
Bientôt on la verra réduite 
A Peau du Styx. » Pour on pauvre animal, 
-Grenouilles , à mon sens , 'ne raisonnaient pas mal. 

La septième est un trait satirique très-perçant 
îontre le peu de mérite de la plupart des parvenus. 
!?e8t celle du Renard -et du Buste. 

« Belle tête , dit-il , mais de cervelle point. » 
Combien de grands seigneurs sont bustes en ce point ! 

La huitième est celle idu Loup et de la Grue, 
iont j'ai déjà parlé. Cicéron , dans sa deuxième 
Philippique , x)ffre un passage digne de remarque , 
)our la manière dont il se rattache à cet apologue. 

« Mais je suis un ingrat , à vous entendre I 

Et pour quel bienfait reçu de vous ? Celui de 

le m'avoir point fait égorger à Brindes ?..... Sup- 

)osez qu'il eût été en votre pouvoir N est-ce 

)as une grâce du genre de celles dont se targuent 
es brigands , qui se vantent d'avoir donné la vie à 
!eux auxquels ils ne l'ont point ôtée ? » 
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La neuvième , celle du Lièvre et du Moineau , 
est dirigée contre ceux qui , sous le règne de la 
tyrannie y osent se moquer des malLeureux qui en 
sont la victime. Qu'arrive-t-il ? Un autre satellite 
du tyran fond tout-à-coup sur le railleur, et lui 
fait subir le même destin. 

C'est celle que La Fontaine a imitée , en substi- 
tuant une Perdrix au Moineau f et qui commence 
par ces deux vers : 

Il ne se faut jamais moquer des misérables ; 
Car qui peut s'assurer d'être toujours heureux ? 

La dixième y que nous avons vue en action dans 
un procès fameux qui a été jugé il y a une dizaine 
d'années , peint deux fripons y deux fournisseurs 
si vous vous voulez , qui osent plaider l'un oontre 
Tautre. 

Le magistrat suait en son lit de justice. 

Après qu'on eut bien contesté, 

Répliqué, ccié, tempêté, 

Le juge , instruit de leur maliee , 
hfnir dit : « Je vous connais de long-temps , mes amis , 

Et tous deux vous paîrez Famende ; 
Car toi , Loup , tu te plains quoiqu'on ne t'ait rien pris , 
Et toi, Renard , as pris ce que Pon te demande. » 
Le juge prétendait qu'à tort et à travers 
On ne saurait manquer, condamnant un. pervc». 
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Pour ne pas prolonger davantage cette énumë- 
nlîoii , je me bomerai à citer la fable qui tenmAe 
le premier livre. C'est celle du Milan et des Co^ 
lombes» * Les Colombes effrayées de l'approcbe 
du Milan prenaient la fuite , et évitaient la mort , 
grâce à la rapidité de leur vol. » 

Pour mieux attraper les peureuses. 

Notre brig^aod fait le rusé. 
« La frajQor, leur dit-il , vous rend bien maUieureuses , 
Et de TOttS en guérir il sevait fort aisé. 
Faites-moi votre noi ; je saurai vous défendue. » 

On 7 consient, et voilà mon bourreau 
Qui mange ses sujets. Un seul à ce fléau 
Échappe en s*écriant : « Pouvions-nous mieux attendre 

De ce fourbe et cruel oiseaa? v 

Vous voyez , Mademoiselle y que les fabulistes 
n'aiment pas les gouvernemens oppresseurs y et 
cela doit vous expliquer comment j*ai pu y pendant 
les dernières années ^ tandis que la France gémisr- 
sait courbée sous le plus cruel despotisme y m'ise- 
1er du monde, et adopter un genre de composition 
dans lequel je pouvais du moins me donner le plai- 
sir de m'exprimer avec liberté. 
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LETTRE XXI. 



Valbenoite, 1 5 juin 1814. 

Phèdre, sous Fapparence de la simplicité y a 
écrit ses apologues du style le plus poétique. Ses 
vers sont harmonieux et pleins d'images. 

Veut-il peindre , dans sa fable des deux Mulets, 
celui qui était chargé d'argent ? il le représente , 

Allant le nez en Pair, faisant de sa sonnette 
Retentir le bruyant airain. 

Et pour parler son langage. 

Celsâ cervice eminens , 

Clafumgue collo jactant tintinnabulum. 

La Fontaine a dit : 

Il marchait d'un pas relevé , 
Et faisait sonner sa sonnette. 

Mais cette sonnette qui sonne vaut-elle ce mot 
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latin tintinnabulum , qui est un mimoplionisme 
parfait? 

Veut-il peindre le Cerf qui se mire dans l'eau ? 
il choisit tellement ses expressions jM^e l'on croit 
voir tour à tour le bois rameux du Cerf, et ses lon- 
ges jambes effilées. 

Ramosa mirons laudat cornua 

Crurumque nùniam tenuitatem vitupérât. 

La Fontaine a bien senti la beauté de ce dernier 
vers ; et ne pouvant lutter du côté de l'expression , 
il a voulu du moins conserver l'image. 

Dans le cristal d'une fontaine 
Un Cerf se mirant autrefois 
. Louait la beauté de son bois , 
Et ne pouvait qu'avécque peine f 

Souffrir ses jambes de fuseaux» 
Dont il voyait l'objet se peindre dans les eaux. 

Le ramosa cornua n'étant pas assez bien rendu ,^ 
selon La Fontaine , il ajoute encore une image. 

« Quelle proportion de mes pieds à ma tête ! 
Disait-il en voyant leur ombre avec douleur. 
Des taillis les plus hauts mon front atteint le faîte , 
Mes pieds ne me font point d'honneur. » 
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Aucun ùibulîste n'a mieux connu le mécanisme 
des vers coupés que La Fontaine y mais les beautés 
qui résultent des diverses mesures qu'il emploie ^ 
suivant le bei(|ia | il ne les doit qu à Tétude des an- 
ciens j et au noble désir qu'il a de ne jamais rester 
au-dessous d'eux. 

Une autre fable , dans laquelle il est curieux de 
voir le génie de La Fontaine aux prises avec le 
génie de Phèdre, est celle de la Grenouille qui veut 
se /aire aussi grosse que le Bœuf . 

Phèdre commence par un vers qui sert de moralité^ 
vers admirable, et qui, par le choix des expressions 
et la place qu'elles occupent , présente à l'œil , à 
l'oreille en même temps qu'à la pensée y un abrégé 
de la fable elle-même , 

JnopSy potentem dum vult imitari, périt. 

Ce qui signifie à peu près : Le pauvre^ en voulant 
marcher l'égal de l'homme riche et puissant f 
crève. 

Le mot inops à la tête du vers; l'enflure du mot 
potentem et des mots qui suivent ; ce rtiol périt \e^éf 
non sans cause , à la fin , et qui se prononce d'une 
manière brève et avec expression , tout contribue 
à rendre la phrase plus pittoresque. La Fontaine, 
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désespérant de Timiter dans son laconisme j a cru 
plus sage de la commenter. Il Ta transportée à la fin 
de la fable ^ ce qui est plus agréable au lecteur , 
et il a dit y après avoir narré la mort tragique de la 
Grenouille : 

Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages. 
Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs , 
Tout petit prince a des ambassadeurs, 
Tout marquis veut avoir des pages. 

Phèdre y en commençant son récit, choisit en- 
core ses expressions. Il commence par de petits 
mots , et La Fontaine a fait de même. 

Elle qtii n était pas grosse en tout comme un œuf. 

Mais dès qu41 s'agit du Bœuf, et du désir qu'a 
la Grenouille d'égaler sa grosseur , les mots sont 
choisis exprès de plusieurs syllabes : 

Et taùta inifiâid uthtis fnagnitadinis , 
Rugosam injlavit pellem. 

La Fontaine n^est pas moins peintre, c'est-à-dire 
n'est pas moins poëte quand il dit : 

Eavicufe s^ëten J , €ft s'enfle ^ 0t M travaille 
Pofnr égalai Famraal ea gros jsear. 
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Jj?s fabulistes ordinaires n*ont aucune idée de ce 
finesses de Tart. 

Il faudrait vous citer toutes les fables de Pbèdre 
si je voulais vous faire remarquer toutes les beauté 
de ce genre qui les distinguent. Le Batteux , dans son 
Cours de Littérature , n'a pas manqué de relevei 
Fart merveilleux avec lequel ce poète fabuliste 
peint les frayeurs de la république aquatique , 
dans la fable des Grenouilles qui demandent un roi. 

«p'Par hasard une seule , sans bruit , lève du sein 
de l'étang la tête. » 

Forte una tacite projèrt è stagno caput. 

« Et ayant exploré ce que c'était que ce nouveau 
roi j toutes ses compagnes elle lappelle en coas- 
sant. » 

Et explorato rege , cunctas evocat, 

« Les Grenouilles, toute crainte déposée y à l'envi 
accourent en nageant. » 

Jllœ , tiiiore posiio^ceriatim adnatatit. 

Àdnatant peint tout à la fois le' mouvement, le 
but où l'on tend , la manière dont , on va, l'élé- 
ment dans lequel on est. Joignez à tout cela Tad' 
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verbe certatim qui marque l'empressement de cette 
petite populace ; yous aurez un tableau parfait. 

Je bornerai là ce que j'avais à dire de Pbèdre ; 
mais je terminerai cette lettre par l'bommage sui'- 
Tantqui a été adressé à ce fabuliste j^arlmberl, fabu- 
liste moderne. 

A PHÈDRE. 

Phèdre , tu fis chez les Romains 

Revivre Ésope , et de Ses mains 
Le goût posa ton buste au temple de la gloire. 

Permets que ma muse en ce jour 

Vienne payer à ta mémoire 

Un tribut d'estime et d^amour. 

Abondante et jamais diffuse , 
La fable use chez toi des richesses de Tart ; 

Mais jamais elle n*en abuse. 
Pour tout dire, en un mot , tu permets à ta muse 

La richesse et jamais le fard. 
Ne crois pas que pourtant je te nomme au Parnasse 
Avant tes deux rivaux le Grec et le Français. 
Le Grec t*a prévenu , le Français te suipasse : 

C'est après eux que désormais 

La gloire doit marquer ta place. 
Mais c^est assek qu'on dise : « II fut chez les Romain.« 

Ce qu'Ésope fut à la Grèce. 

Comme lui ses adroites mains 
Des habits de la fable ont paré la sagesse ; 
Il fut le précepteur et Tami des huipains. » 
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Adieu , Mademoiselle , agréez toujours avec la 
môme bienveillance Thommage de mon travail» 
Vous voiU quitte maintenant de toute citation la 
tine. 



^ 
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LETTRE XXII. 



Valbenoite, t6 juStr 1814. 

Tout le mérite des apologues de P&èdre, le 
style de ce poète aussi élégant que correct y son 
laconisme qui ne fait jamais tort à sa clarté ^ l'art 
admirable avec lequel il choisit et dispose ses ex- 
pressions, la précision avec laquelle il fait souvent 
dialoguer ses acteurs, en un mot sa supériorité 
recoiinae ne l'avaient pas sauvé d'un injuste oubli* 
Son recueil était enseveli dans la poussière de 
quelque bibliothèque ignorée, quand Avienus pu- 
blia une quarantaine de fables , qu'il avait com- 
posées deux ou trois siècles après Phèdre, en vers 
latins élégiaques, genre de vers dont ta mesure 
n'est guère convenable au genre de l'apologue. Je 
dis vaguement deux ou trois siècles , parce qu'on 
ne sait pas au juste à quelle époque Avienus a 
existé , ni quel est au juste le Théodose à qui ses 
fables sont dédiées. Quoi qu'il en soif, cet écrivain, 
avec un petit recueil de fables bien médiocres. 
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obtint pendant long -temps plus de succès que 
Phèdre n'en arait obtenu avec toute sa perfection,* 
mais Phèdre, avec la conscience de son mérite, 
avait prévu que le temps arriverait enfin où le 
sufiErage des hommes de goût le vengerait de l'in- 
justice de plusieurs siècles; et cette perspective 
avait consolé son talent. Content de l'approbation 
de quelques amis éclairés , il dit à l'un d'eux , et je 
vous le dis à vous-même, Mademoiselle, aveel» 
même conviction : 

Oui , ma gloire est en sûreté 
Quapd vous accueillez mes ouvrages ; 
Oui, d'un goût aussi pur les précieux suffrage^ 
Sont pour moi l'immortalité. 

Il dit ailleurs, en s'adressant à quelques hommes d^ 
mérite ; 

Vous qu'éclaire le goût, qu'inspire l'équité. 

Daignez sourire à mon ouvrage. 

Protégé par votre suffrage , 
Je craindrai peu Tenvie et sa malignité. 

Mais si mes vers , par un malheur eitréme , 
Rencontrent pour censeurs de ces esprits mal nés. 

Des talens qu'ils n^ont pas eux-mêmes 

Déprédateurs acharnés , 
Mon cœur saura, fier de sa propre estime, 
De leurs jaloux discours braver le noir venin , 
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Et mon silencieux dédain 
Attendra q^e le sort rougisse de son 



crime. 



Ne croyez pas ^ Mademoiselle , que Phèdre soit 
le seul fabuliste qui se soit un peu flatté de Fidéc 
de vivre dans Tavenir. La Fontaine, tout bon- 
homme 9 totit insouciant qu*il était , n'a-t-il pas 
dit à madame de Montespan : 

Protégez désormais le liyre favori 
Par qui j'ose espérer une seconde vie. 

Sons vos seuls auspices , ces vers 

Seront jugés , malgré Tenvie, 

Dignes des yeux de l'univers. 

Et moi-même ne me suîs-je pas surpris quelque- 
fois rêvant à une gloire future, qui ne sera peut- 
^tre pour moi qu*un beau songe ? N^importe. Vous 
&e me croiriez pas si j'en disconvenais. Tout poète 
^me naturellement à se flatter un peu ; mais ce que 
Vous devez croire avec certitude , c'est que mon 
fève s'embellit depuis quelque temps ; car ou Tim- 
inortalité m'écbappera tout-à-fait, ou si mon nom 
^ le bonheur d'y parvenir un jour , le vôtre , grâce 
^ux hommages que ma muse vous destine , lui sera 
associé , et vivra d'âge en âge avec le souvenir de 
vos attraits, de vos talens et de vos vertus. 

Je vous dirai peu de choses d'Avienus. Il man- 
T. r. 11 
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/ 
que d'iayention et de poésie , et sa latinité n'est 

pas très-correcte. Esope lui a fourni tous ses su- 
jets ; mais Esope a plus^ de trois cents apologies ; 
dans ce nombre, Avienus en a choisi quel(pies- 
uns qu'il aurait dû rejeter. J'approuve qu'il ait 
mis en vers la belle fable de Pliébus et Borée» celle 
de VOurs et ses deux Compagnons, celle du Chêne 
et du Roseau, celle du Chan'etier embourbé, qui 
appelle Hercule à son secours , celle de la Cigale 
et de la Fourmi; mais j'en pourrais citer un bien 
plus grand nombre qui ne méritaient pas les hon- 
neurs de la traduction. 

Avienus ayant suivi Esope à la piste ^ je vou«» 
citerai sa fable des deux Voyageurs et de l'Ours^ 
afin que vous la compariez à celle de La Fontaines 
qui est un chef-d'œuvre. La Fontaine dans ccttcr- 
fable s'est écarté d'Esope et d' Avienus, et a suivt- 

en l'embellissant le récit d' Alstémias , autre faim 

liste, qui se dénoue d'une manière plus plaisante 
à la vérité , mais peut-être aussi moins naturelle. 

« Deux Amis faisaient route ensemble à travers 
des vallées profondes et des montagnes inconnues : 
ils étaient rassurés intérieurement, parce qu'en 
unissant leurs forces , ils pouvaient vaincre tous 
les dangers. Tandis qu'ils marchaient en faisant la 
tonversation , voilà qu'un Ours a'ffreux se présente 
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sur leur chemin. Aussitôt l'un d'eux monte sur un 
arbre. L'autre ^ près d'être attaqué, se jette par 
terre et fait le mort. L'Ours a beau le tourner, le 
retourner, le flairer, il retient son haleine. Les 
Ours , dit-on , ne touchent point aux cadavres. 
Celui-ci s'en va donc , persuadé , quoiqu'il fût à 
jeun y que le mort qu'il venait de flairer sentait 
déjà. Quand il fut loin , le voyageur qui était sur 
l'arbre en descendit , et demanda à son camarade 
ce que l'Ours lui avait dit tout bas à l'oreille : « Il 

* m'a dit , répondit l'autre , qu'il ne fallait jamais 

* voyager avec quelqu'un capable de vous aban- 
«» donner au milieu des périls. » 

» C'est dans l'adversité que l'on reconnaît ses 
^inis. o 

La Fontaine termine ainsi cette fable : 

« Mais que t'a-t-ii dit à l'oreille ? 
Car il t^approchait de bien près 
Te retournant avec sa serre. 
— • Il m'a dit qu'il ne faut jamais 
Vendre la peau de l'Ours qu'on ne l'ait mis par terre. » 
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LETTRE XXIlI. 



Valbenoite, i8 juin i8i4' 

Quittons l'Europe encore une fois y Mademoi* 
selle ; Saadi nous appelle dans les riantes vallées 
de la Perse, dans ces délicieux vergers de Schiras, 
qui sont ce qu'on peut imaginer de plus enchan- 
teur dans la nature , soit pour la salubrité de l-air, 
soit par la profusion de tout ce qui peut être utile 
à la vie. Plusieurs poètes de TOrient ont célébré à 
l'envi ce nouvel Eden; mais parmi eux Saadi a 1^ 
plus de réputation. Ses deux principaux ouvrages^ 
pleins d'allégories et d'apologues, sont intitulés^FutB^ 
/e Jardin des Fruits ', Vautre le Jardin des Roses ^ 
Ce dernier, beaucoup plus connu que l'autre, es^ 
le seul que je possède en ce moment. Je viens d^ 
le relire , et j'avoue qu'il m'a présenté de si belles 
(leurs , que je ne sais lesquelles choisir pour vou^ 
en faire hommage de préférence. 

Disons d'abord quelque chose de la vie dé Saadi. 
Mohledin Saadi naquit dans la ville de Schiras, 
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non loin des ruines de Fancienne Persépolis , Tan 
de l'égire 5^1, et de notre ère 1 191. > 

Doué de Timagination la plus riche j inspiré par 
la belle nature qu'il avait sous les yeux, Saadi 
se fit connaître de bonne heure par des poésies 
pleines de sentiment et de verve. 11 était déjà cé- 
lèbre à un âge où les hommes ordinaires n'ont 
pas encore terminé leur éducation. 

Sa grande sensibilité le détacha du monde , et 
lui fit tourner toutes ses pensées , toutes ses affec- 
tions vers la divinité. Le voilà dans Tâge même 
des passions 9 se vouant à Tétat de dervis, espèce 
d'ermites mahométans y quittant la Perse , et allant 
se cacher dans les déserts de lu Palestine. 

C'était à Tépoque mémorable où tous les princes 
chrétiens, armés pour la cause de la religion, 
avaient quitté l'Europe pour reconquérir -la Terre- 
Sainte , et arracher à la domination des infidèles 
les lieux qui avaient été le berceau de la foi. 

Saadi noué apprend lui-même qu'il tomba au 
pouvoir des Français, et qu'il se vit forcé de tra- 
vailler quelque temps comme prisonnier de guerre 
aux terre-pleins de Tripoli. 

Reconnu par un marchand d'Alep , qui lui offrit 
de payer sa rançon , il se revit bientôt en liberté. 
Mais la reconnaissance qu'il devait à son bienfai- 
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teur le conduisit insensiblement à se charger de 
chaînes d'une autre espèce que celles qu'ijl venait 
de quitter à Tripoli, et qui lui parurent encore 
plus pesantes. 

La 611e du marchand d' Alep , que Saadi épousa 
par obéissance , avait beaucoup de fortune , mais 
n'avait aucune instruction, et son caractère dur 
et hautain, joint à sa grossière ignorance, ne laissa 
pas un moment de repos au poète. Saadi aurait 
pu dire comme La Fontaine : 

Ni Por ni la grandeur ne nous rendent heureux. 

La gloire fut sa , consolation sans doute , et la 
rencontre qu'il fit, dans un bain, du poète HémaO) 
Persan comme lui , ne le laissa pas douter que sa 
patrie ne supportât son absence avec peine. Hé- 
man , sans le connaître , lui récita plusieurs de ses 
vers. Saf^di, à son. tour, en récita quelques-uBS 
du poète Héman ; et tous deux, enchantés de s'être 
donné si naturellement des preuves de leur estime 
mutuelle , se lièrent pour le reste de leur vie de 
Tamitié la plus rare entre des rivaux de cette 
espèce. 

De retour en Perse , sous le règne de Mustafar- 
P'ildin-Âboubeker, il se fit aimer de ce prince qui 
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le «Qmbla de ses bkmfaits. Ce fut à lui qn'il dédia 
son Guiistan (Je Jardin des Roses), le plu» cé- 
lèbre de ses ouvrages. Sa reconnaissance pour ce 
monarque pe peut se peindre que par les expres- 
sions dont il se sert en parlant de lui. 
« Est-il étonnant, dit-il, qu'à l'exemple d'un 

• grand roi , tous les grands , tous les peuples ai- 

• ment Saadi ? Tous les grands , tous les peuples ^ 

• ne se forment-ils pas sur le modèle du prince ? 
• Quoique je sois rempli de défauts, depuis que 

I * ses regehrds favorables se tournent vers moi , met 

* vertiges sont plus brilla ns que 4 es cbemins de 

• Tastre du jour. 
» Un jour, comme j'étais dans le bain, une 

* terre odorante d'une main aimée passe dans la 
^ mienne. 

» Je lui dis : £s-tu le musc ? es-tu l'ambre ? 
■ Elle me répondit : Je ne suis qu'une terre 

* commune j mais j'ai eu quelques liaisons avec la 

* rose. 
» Sa vertu bienfaisante m'a pénétré. Sans elle 

^ je serais encore la même terre. » 

C'est dans son Guiistan que Saadi nous a con- 
servé le souvenir de plusieurs faits qui lui sont 
personnels. J'ai remarqué entre autres celui que je 
vais vous citer. 
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« Je me souviens , dit Saadi , que dans ma pre-^ 
» mière jeunesse j le zèle du culte divine m*avait 
» fait passer- quelque temps chez les mollacks, et 

• j*en avais pris le caractère. Je vais revoir mon ' 
» père , homme sage et vertueux. Un soir à la 
>» veillée je lisais en sa présence et à haute voix 
» les pages sacrées du Coran. Toute la famille 

• était rassemblée autour de nous ; mais le som- 
» meil avait fermé tous les yeux. Je m^en aperçus, 

• et m'interrompant , je dis à mon père : Voyez— 
» vous tous vos enfans baisser la tête sans songexr 
» à Dieu ? Ils dorment tous profondément comme 
» s'ils étaient déjà morts. — O mon fils, mon chec 

• fils, me dit-il, il vaudrait mieux dormir toi— 

• même que de veiller pour remarquer les faute» 
» de tes frères. » 

• Bret f dans ses Fables Orientales, a tiré parti dc- 
eette anecdote, et en a fait sa fable xvii*. 

LE PÈRE ET SON FILS. 

Sous Tceil d'un père , un jeune homme persan , 

A la famille réunie , 

Lisait le divin Alcoran. 

Bientôt la lecture bénie 
Endormit tout , esclave, frère et sœur, 
Tout , excepté le père et le lecteur, 
"ic O Mahomet I quelle conduite impie! 
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Dit le fils au père attentif. 
Pour mékj je ne dors point, et mon esprit actif . 
N'insulte point aux sources de la vie. 

— Mon fils , f excuse leur sommeil, 

Lui répond aussitôt le père. 
Depuis long-4emps , le coucher du soleil 
Dans Tassoupissement plonge la Perse entière. 

D'ailleurs , j'aimerais mieux te voir 

Dormir comme eux à la prière , 
Que tirer vanité de remplir ton devoir, u 
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LETTRE XXIV, 



Yalbenoite, 30 jtiiii t8i4- 

Vous connaissez , Mademoiselle j la jolie fable de 
La Fontaine j intitulée : Le Songe d'un habitant 
du MogoU Cest du Jardin des Roses qu'elle est 
tirée. Saadi rapporte le fait que La Fontaine a 
habillé à sa manière , et qu'il a fait suivre de vers 
charmans à la louange de la solitude. Je ne vous 
citerai pas l'original de cette fable ; elle revit dans 
celle du poète français ; mais je mettrai sous vos 
jeux un autre apologue de Saadi , qui aura pour 
vous le mérite de la nouveauté. 

LE SONGE. 

« Un jour je me retirais chez moi , Tesprit rempli 
d'observations chagrines , et , après avoir fait la 
satire de tous les états ^ de toutes les conditions et 
de moi-même , je tombai dans un sommeil profond. 
-Je me crus transporté dans ma solitude ; et loin 
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des défai^ qui m'aTaîent blessé , je me promenais 
avec ani^ie tranquille dans la forêt qui protège 
ou caJbane contre les vents d'Arabie ; je me déro- 
Jbais sous &es ombrages aux folies des hommes. 

» Le soleil venait dé s'élever sur l'horizon . Ses 
ràjTons doraient la verdure interposée entre lui et 
moi j et donnaient de la transparence au feuillage, 
festendais les chants d'une multitude d'oiseaux. 
J*ëtaîs attentif à tous leurs accens. J'en observais 
k ^versité , ainsi que celle de leurs fonnes , de 
leurs vols et de leurs plumages. Le rossignol | le 
merle , 1« corbeau , la fauvette , ie geai , l'a- 
lo«ettey l'aigle, la tourterelle, chantaicmt, sif- 
flaient , croassaient , criaient, roucoulaient, saa* 
taient , voltigeaient , volaient ou planaient. 

• Le ciel me donna tout-à-coup l'intelligence de 
leun différens langages. J'entendis l'aigle qui rail- 
lait ie hibou sui^-sa vue ; la tourterelle parlait fort 
mal des moeurs de l'épervier, qui n'avait que du 
mépris pour sa faiblesse ; le merle faisait des plai- 
santeries sur le cri de l'aigle ; le geai et la pie 
disaient des injures. Ils reprochaient au corbeau 
sa mine triste , et trouvaient an moineau l'arr 
eommun. 

• Je vis descendre du ciel une figure fort extraor- 
dinaire. C'était un jeune homme dont le corps avait 
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la couleur de la neige , sur laquelle on aurait jeté 
des feuilles de roses. 11 avait de grandes mes bleues 
donl les extrémités étaient dorées j ses cheveui 
étaient noirs comme Tébène ; ses yeux étaient de 
la couleur de ses cheveux , et si perçans , que l'hy- 
pocrite n'aurait pu soutenir ses regards. Il se posa 
sur un platane qui s'élevait au-dessus des cèdres de 
la forêt; il appela par leurs noms les différentes 
espèces d'oiseaux j que je vis s'abattre auprès de 
lui sur les rameaux des cèdres ; il leur ordonna le 
silence , et il leur dit : 

« Ecoutez ce que j'ai à vous révéler de la part 
du Grand-Être. Vous êtes tous égaux en mérite; 
vous êtes différens en qualités, parce que vous êtes 
destinés à- des fonctions différentes. 

» L'aigle est né pour la guerre ; son cri ^ exprès- ' 
sion de la force, ne peut avoir d'harmonie ; le hibou 
n'aurait point surpris dans l6s ténèbres les insectes , 
et les reptiles , dont il doit purger la terre , si ses 
yeux avaient pu soutenir l'éclat du soleil. Pour , 
donner au rossignol et à la fauvette leur voix 
douce et légère , il a fallu leur donner des organes 
délicats. La tourterelle, née pour l'amour, se 
tient sous les ombrages, où rien n'interrompt en 
elle le plaisir d'aimer. Qu'ajouteraient à ce plaisir 
le bec et les griffes de l'épervier? Restez ce qu« 
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VOUS êtes y sans regret et sans orgueil. Cédez diffé- 
remmenWaux impressions de la nature , et^vojez 
dans vos espèces des di£Pérences j et non des dé- 
fauts. » 

* A ces mots y je vis les oiseaux se disperser dans 
la forêt, et le génie s'élever aux cieux, en jetant 
sur moi un regard plein d* expression. Je m'éveil- 
lai, et je me dis : M*arrivera-t-il encore d'exiger 
dans le cadi la douceur du courtisan , dans l'iman 
la franchise du guerrier , dans le marchand le dé- 
sintéressement du sage , dans le sage l'activité de 
l'ambitieux? C'est moi que tu es venu instruire , 
A céleste génie : tes leçons seront à jamais gravées 
dans mon cœur, çt mes lèvres les répéteront aux 
Kommes. 

» O mes frères, nous partons ensemble pour 
voyager, les uns au Nord, les autres au Midi; il 
ne nous faut ni les mêmes vétemens , ni les mêmes 
provisions. Nous vivons dans une famille dont le 
chef nous a donné des biens de (fîverse nature. A 
quoi servent, à celui qui taille les arbres du verger, 
les instrumens du labourage? • 

Cet apologue oriental est d'une grande justesse , 
et nous donne une idée du style figuré de Saadi. 
N'est-il pas vrai que la morale s'insinue mieux dans^ 
l'esprit quand *elle y pénètre à la faveur de) 'allé- 
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gorie? L'abbé Aubert j fabuliste moderne , a do : 
raison de sVlever contre les détracteurs de Taiife 
logue ; et f aime assez les vers suivans dont il c 
"auteur : 

Il en est qui, pensant' agir très-sagement, 

Voudraient , au compas d'Uranie , 

Assujettir le sentiment, 
Et dans un cercle étroit resserrant le génie , 
Prétendent démontrer qu'un froid raisonnement 

Vaut toute Peau de Gastalie. 
Laissons , laissons parler ces rigides censeurs : . 
Et cependant que l'homme apprenne en nos ouvrages . 
A vaincre ses penchans, à réformer ses moeurs. 
Pour changer Tunivers , Tenjoûment des neuf sœurs 

Vaut la morale des sept sages. 



* 
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LETTRE XXVi» 



TalbenoHe, i^jiuDet 1814. 

HAcasBonv , poète aDemand , à qui nous derovs 
qnekpies iabks , a imité à sa manière le songe de 
Saadi , qui a fourni à La Fontaine U Sonffe tTon 
^uthîiant du Moçt^. Le fabuliste germanique a 
moins de mérite du c^té du strie : mais ses imita» 
tions ont plus d^originalité ; c^est ce qui m^engage ^ 
if ademoiseUcy a tous citer sa fable intitulée : 



LE SOIfCB n'uif UEEVIGHE. 



• Un Denricbe demandait sans cesse à Dieu de 
pouvoir connaître et apprécier les bommes. Un 
jour un ange de lumière le transporta en songv 
dans Tautre monde. Tout, lui dit-il, est faux et 
^bangeant dans la vie ; ce n^est qu'après la mort 
^*on peut évaluer les boromes à leur juste priz^^ 
Te voilà dans le séjour des âmes. Vois , et jugfl 
Le Dertiebe parcourait à droite et à gaucbe leurs 



i56 LETTRES 

diverses demeures ; il vit avec surprise dans les ^ 
champs de la joie un monarque qui ' n'avait pas 
rendu ses peuples heureux; et dans le lieu des sup- 
plices , un Derviche qui avait eu des mœurs pures. 
Je ne rêve ^mfke disait-il k lui-même : non , je les 
vois, je les reconnais bien.... C'est le roi.... c^est 
ce Derviche.... L'ange s'aperçut de sa surprise. 
Tu t'étonnes de voir ce roi heureux , et torf 
confrère malheureux. Eh bien ! apprends que ce < 
roi fut un bon prince , et ton Derviche un mau- 
vais citoyen. Le roi voulut toujours le bonheur de 
ses peuples , et il l'eût fait , s'il n'eût été séduit et 
égaré par ses ministres et ses courtisans : ton con- 
frère connut les erreurs du monarque j et la crainte 
de perdre son| crédit lui fit approuver des fautes 
qui entraînaient la ruine de l'Etat. Le Derviche 
s'éveilla en louant la Providence de venger ainsi 
les peuples et les rois. » 

. Je viens de lire dans Saadi un morceau qui a été 
imité par plusieurs poètes modernes. Il peut être 
intitulé :' 

LB SOMMEIL DU MECHANT. 

^ • Je me promenais avec mon ami , pendant la 
plus grande chaleur du jour, sous un berceau 
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'arbres élevés qui formaient une yoûte de verdure 
npénétrable aux rajons du soleil. Un ruisseau 
nrpentait entre ces arbres et entretenait la^fraî- 
beur d'un gazon épais ^ qui invitait à se reposer, 
e vis le visir Karoun coucbé svQre gazon ; il y 
ormait. Grand Dieu! disais-je, le souvenir des 
lalbeureux qu'il a faits ne trouble donc pas le 
)mmeil de Karoun ? Mon ami m'entendait , et me 
it : Dieu accorde quelquefois le sommeil aux mé- 
bans, afin que les bons soient tranquilles. » 

Bret, dans ses Fables Orientales , a rendu ainsi 
et apologue. 

LE SOMMEIL DU TTRAN. 

Sous ses lambris un tyran détesté 
Dormait en apparence avec tranquillité. 
« Le sommeil , dit quelqu'un , est-il fait pour le crime ? 
£h quoi ! la Providence épargne sa victime! 
— . Imprudent , au bruit que tu fais , 

Dit un faquir, tremble qu'il ne s'éveille. 

Le ciel permet que le méchant sommeille, 

Pour que le sage ait des momens de paix. » 

Voici le même sujet traité par l'abbé Aubert. 

LE SOMMEIL DU MÉCHANT. 

Un soir, souS un berceau , quelqu'un voyant dormir 

12 
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k sel? • Nourshîvan répondit : « Si un roi cueille 
• une pomme dans le jardin d'pi de ses s«|ets , le 
lendemain les courtisans coupent les arbres. • 

crite. de sa main. 

LE BOl DE PEBSB. 

Un roi de Perse, certam jour, 

Chassait ayec toute sa ooar. 

Il eut soif, et dans cette plaine 

On ne tcouvait point de fontaine. 
Près de-là seulement était un grand jardin 
Bempli de beaux cédras , d'oranges , de raisin. 

a A Dieu ne plaise que j'en mange , 
Dit le roi, ce jardin courrait trop de danger. 
Si je me permettais d y cueillir une orange^ 
Mes courtisans mangeraient le verger. 



* 
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Un tyran qui passait sa vie 
A tourmenter autrui, pour Punique plaisir 

De contenter sa barbarie , 

r9e put s'empêcher d'en gémir. 
- « Ce scélérat^^-il , dort d'un aussi bon somme 

Que pouMft faire un honnête homme. 
Dans ce repos si doux et si peu mérité, 
Je ne reconnais point la céleste équité. • 
Un vieillard l'entendit. « Tremble qu'il ne s'éveille , 
Lui dit tout bas cet homme , et rends grâces aux dieiit 
De ce qu'en attendant la paix règne en ces lieux. 
Le crime dort tandis que le tyran sommeillé. 
Les dieux, lorsque la nuit brunit l'émail des champs, 

Et noircit les palais des villes , 
Accordent quelquefois le sommeil aux méchans , 

Afin que les bons soient tranquilles. 

Je veux mettre encore sous vos yeux une anec- 
dote tirée de Saadi, qui a fourni un sujet de fable 
h Florian et à Le Baillj. 

LE COURTISAN. 

« Noursbivan-le-Juste, étant un jour à la chasse 7 
voulut manger du gibier qu'il avait tué ; mais i* 
n'avait point de sel. Il en envoya chercher au vil*' 
lage le plus voisin, en défendant de le prendra 
ssifïs le payer. « Quel mal arriverait-il , dit un de* 
» coufiisans, si le roi ne payait pas un peu àe 
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sel? • Nourshivan répondit : « Si un roi cueille 
uie pomme dans le jardin d^m de ses sujets , le 
lendemain les courtisans coupent les arbres. » 

srite. de sa main. 

LE BOl DE PEBSB. 

Un roi de Perse, certam jour, 

Chassait arec toute sa cour. 

Il eut soif , et dans cette plaine 

On ne tcMivait point de fontaine. 
Près de-là seulement était un grand jardin 
Bempli de beaux cédras , d'oranges , de raisin. 

« A Dieu ne plaise que j'en mange , 
Dit le roi , ce jardin courrait trop de danger. 
Si je me permettais d y cueillir une orange^ 
Mes courtisans mangeraient le verger. 



^ 
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^LETTRE XXVI. 



ValbeDoite , 5 juillet i8i4- 



■i 



Vous venez donc, Mademoiselle , de passer une se- 
maine à la campagne j et vous avez eu le bonbeur { 
de vous promener sous ces beaux platanes du diâ- ] 
teau d'Yvours , dont j'admirais dernièrement avec 
vous la prodigieuse élévation. Je félicite les lieux 
cbarmans qui ont eu le bonbeur de tous posséder; | 
car votre présence les embellissait encore. |^ 

Saadiy dans son Jardin des Roses, parle soufeot 
de la beauté des platanes de la Perse ; mais je doute 
que ceux qu'il a cKantés fussent plus majestueux 
que les platanes du château d'Yvours. 

Revenons à notre poète persan. 

Saadi n'a pas fourni seulement des sujets aux fft* 
bulistes qui l'ont suivi. Les traits, dont il a semé 
son ouvrage , ont fourni même d'heureux sujets aux 
poètes dramatiques. 

Bret, dans la préface de ses Fables Orientales, 
suDDOse que Mansfield ^ auteur anglais, qui, par sa 
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pièce intitulée le Roi et le Meunier^ a foarni a nos 
auteiirs français Fintermède ingénieux du Roi et 
du Fermier, et la Partie de chasse d'Henri IV y 
arait puisé Fidée de son sujet dans le Gulistan de 
Saadi. Pour en donner une preuve irrécusable, il 
eite le chapitre du poète persan , tel qu*il a été tra- 
duit en 1704, première partie, page 107. Je le 
citerai aussi, persuadé que ceux qui, à mon exemple, 
aiment le roi pour le roi lui-même , et sans aucun 
motif d'ambition , le liront avec attendrissement. 

CÉSAR ALCUBIR , OU LE GRAI9D PALAIS. 

« Mansor , calife ou roi de Maroc , s'égara un 
jour à la chasse. Le vent se leva furieux. 11 semblait 
que l'eau du ciel voulût engloutir la terre. La 
nuit qui s'avançait devint encore plus affreuse par 
son obscurité. 

» Mansor ne savait ni que devenir, ni le lieu où 
il était. Demeurer, chercher l'abri de quelques 
irbres, le secours de quelque chemin, tout lui 
paraissait un péril évident. 

• Dans l'incertitude du parti qu'il devait prendre, 
1 aperçut de loin une lumière : un moment après , 
1 vit qu'elle était portée par un pécheur qui allait 
)ècher des anguilles près de«-là. 
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» Le roi Faborde, lui demande le ckemia qui 
mène au palais du roi : Vous en êtes à dix milles , 
r:^ondit-îL Le roi le pria de l'y conduire. 

« Je n'en ferai rien^ dit-il, si le Hansor ëtait 
ici en personne, je refuseicais, de peur qu'enveloppé 
de l'orage et des ténèbres, il ne se uojût daas 
CCS lieux marécageux. 

• —Hé ! que t'importe , repartit le roi , que le 
Mansor vive ou. ne vive pas? 

. . • —Comment ! que m'importe ? réplique le pé- 
cheur. Mille vies comme la mienne et comme la 
vôtre ne valent pas un d^ ses moindres jours. 

» Aucun prince ne mérite mieux toute l'affecr 
tion de ses sujets^ et celle que j'ai pour lin. est si 
grande, que je l'aime mieux que moi, «t si, je 
m^aime bien. 

» — Tu ne parlerais pas comme tu parles, si tu 
n'en avais reçu des bienfaits considérables. 

• — Moi ? non ; mais quels bienfaits plus consi^ 
dérables peut-on espérer d'un bon roi qu'une jus- 
tice équitable , un gouvernement sage et tnm» 
quille?.... 

» Sous sa protection , je jouis en paix de ce qu'il 
a plu à Dieu de me donner. J'entre dans ma ca^ 
bane, j'en sors quand je veux; et je ne sache 
homme vivant qui m'inquiète ou qui m'outrage. 
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» Venez , vous serez mon tôte ; et demain , je 
TOUS guiderai où vous voudrez. » 

« Le roi suivit le bon homme à sa cabane , se 
s^^cba, soupa avec sa famille, se reposa jusqu'au 
matin , fut rencontré par ses veneurs , et récom- 
pensa le meunier , à qui il donna son château de 
César Alcubir^ devenu depuis une des plus belles 
villes de l'Afrique, et des plus renommées pour 
les arts , pour les sciences et pour les bonnes 
mœurs. » 

Voilà bien certainement , ajoute Bret , l'ancien 
original du Roi et du Fermier^ que l'auteur anglais 
avait puisé vraisemblablement dans la traduction de 
Saadi . Le plagiat littéraire consiste moins à prendre, 
qu'à iaîre un mystère du lieu où l'on a pris. 

J'aurais encore à mettre soi^ vos jeux bien den 
apologues du poète persan; mais La Fontaine a 
dit avec raison : 

. Loin d'épuiser une matière , 
On n'en doit prendre que la fleur. 

Cependant les beaux platanes du château d'Y- 
vonrs , qui ont eu dernièrement le bonheur de vous 
prêter leur ombrage, me reviennent dans l'esprit, 
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et me rappellent un morceau de Saadi , intitulé le 
Platane* Le voici. >. 



LB PLATANE. 

» 

« Le sage Zirvan, après avoir eu 1a confiance 
du grand Dachelim , roi des Indes , et lestime du 
peuple, fut persécuté par le visir Sourac. Zirvan se 
vit dépouiller de ses biens et de &t^ emplois. Son 
épouse j la moitié de lui-même , mourut dans la 
douleur. Un fils vertueux aurait consolé le sage; 
et ce fils était dans les fers. 

» Zirvan , les yeux remplis de larmes , se rendait 
tous les jours dans le jardin du grand Dachelim ^ roi 
des Indes. Là > il s'arrêtait au pied d'un PUtase ' 
auquel il contait son innocence et ses malheurs. 

» Un jeune homme de la cour le vit et Tenten- 
dit. Quoi! lui dit-il , tu te plains à ce Platane? 
£h , le crois-tu sensible ? — Comme les hommçsy ^\X 
Zirvan , et il ne m'interrompt pas. • 



^ 
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LETTRE XXVIL 



«# 



Valbenoitc, 8 juillet i8i4- 



Nous allons , Mademoiselle , franchir quelques 
siècles y pour faire connaissance avec Philelphe y 
savant italien , qui vivait a l'époque où Ton dé- 
couvrit rimprimerie , et qui , depuis son adoles- 
cence jusqu'à sa dernière vieillesse , composa un 
nombre infini d'ouvrages , soit en vers , soit en 
prose y les uns en grec , les autres en latin , quel- 
ques-uns en langue vulgaire. Un recueil de fables 
latines qu'il fit imprimer à Venise ^ en caractères 
gothiques y l'année i44^9 i^e le fait classer parmi 
les fabulistes. Sa vie est un véritable roman. Vingt 
lettres ne me suffiraient pas pour vous la conter 
dans tous ses détails les plus remarquables. 

Envoyé par la ville de Venise à Constantinople 
où sa réputation l'avait précédé , il y fit un brillant 
mariage. Il épousa une jeune personne, appelée 
Théodora, d'une naisjance distinguée, étant fille de 
Jean Chrysoloras , qui avait l'honneur d'être allié 
T. I. i3 
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aux empereurs de Coostantinople , et de Manfre* 
dina Doria ^ de l'illustre maison de ce nom* S'il 
faut en croire Philelphe , ce fut Jean CKrjsoloras 
lui-même qui souhaita de l'avoir pour gendre , et 
qui déploya toute son éloquence pour le déterminer 
à épouser sa fille Théodora , à peine |fel|d£ qua- 
torze ans. Le parti était trop avantagein^Mp que 
Philelphe ne se laissât pas persuader. Naissance, 
richesse , beauté y tout s'y trouvait en un degré 
éminent. Mais ce qui le détermina principalement 
à contracter cette alliance , fut qu'il se flatta que 
par ce moyen il pourrait parvenir à connaître à 
fond les beautés et les finesses de la langue grec- 
que et de sa prononciation. Il convient qu'il ne fut 
point trompé dans cette espérance, et qu'il fut 
redevable des. progrès qu'il y fit , non-seulement 
aux leçons de son beau-père j mais encore a ses 
conversations avec sa femme Théodora , dont les 
mœurs étaient très-douces , qui avait beaucoup de 
politesse, et qui parlait la langue attique arec 
beaucoup de pureté. 

Vous estimez Philelphe bien heureux d'avoir 
été ainsi favorisé de l'amour et de la fortune. Sa 
réputation s'accrut encore de tout l'éclat de son 
mariage. II. revint en Italie , où les princes les plus 
illustres , les cités les plus brillantes se disputèrent 
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t'avantage de le posséder et de renrichir. C'était 
uo beau temps pour les poètes que celui-là. Une 
seule épître valait souvent à Philelphe cinq ou 
six cents ducats. Les filles du poète furent dotées 
par la munificence descités et des princes. Philelphe 
était cepa|^ant né dans une condition obscure. Son 
mérite l'avait fait distinguer ; mais s'il dut beau- 
coup à l'illustre famille qui Tadopta , cette famille 
lui eut y par la suite , les obligations les plus im- 
portantes. Les. Turcs avaient pris Constantinople. 
Manfredina Doria , sa belle-mère , fut faite esclave 
avec deux jeunes filles qui lui restaient. Quç fait le 
poète ? Du fond de l'Italie , il adresse à Mahomet II 
ane lettre et une ode par lesquelles il demandait au 
?ainqueur la liberté de sa belle - mère et de se^ 
belIe^-sœurs. Ce moyen lui réussit. Mahomet, tou-« 
ché des vers et de l'éloquence de Philelphe y rendit, . 
sans exiger de rançon, la liberté à ces femmes qui se 
retirèrent, dans Tile de Candie. 

Philelphe enseigna tour à tour les humanités 
à Venise , à Florence , à Sienne , à Bologne et 
à Milan , avec une réputation extraordinaire. Il 
était grammairien , poète , orateur et philosophe. 
On dit qu'il se piquait tellement de savoir les lois 
de la grammaire , que , se disputant un jour , sur 
une sjUabe,,. avec un philosophe grec , nommé 
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Thiroothée , il offrit de payer cent éciis au cas qu*[I 
fût condamné , à condition de disposer de la barbe 
de son adversaire , si l'avantage lui était adjugé. 
Philelplie ajant gagné fit raser impitoyablement 
la barbe à Thimotbée , quelques offres que pût lui 
faire celui-ci pour éviter cet affront. ^ 

Une fable remarquable de Philelpbe est nielle 
du Loup y du Renard et de l'Ane, Elle a pu donner 
à La Fontaine l'idée de son cbef-d'œu vre , intitulé : 
Les Animaux malades de la peste. Vous connaisses 
ret admirable apologue de notre divin fablicr. 
Dans Pbilelpbe, ce n'est pas à l'occasion d'une 
peste que les animaux carnassiers font leur con- 
fession générale. Ils sont en mer. Il s'élève une 
furieuse tempête. Les voyageurs conviennent que 
pour apaiser la colère céleste il faut une victime. 
Le loup et le renard s'accusent des fautes les pins 
graves. L'dne vient à son tour , et confesse avoir 
volé un peu de froment. Aussitôt il est jeté k la 
mer.' Voilà bien le germe de la fable de iia Fon- 
taine • 

• • • 

Un Loup, quelque peu clerc, prouva par sabaraogue 

Qu^il fallait dévouer ce maudit auimal , 

Ce pelé , ce galeux de qui vient tout le mal. 

Sa peccadille fut jtfgée un cas pendable. " ' ^ • 

Manger- l'herbe d'«}]>tnri ! quel -crime aboroîtrable f 
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Rien que la mort n'était capable 
. D'expier son forfait. On le lui fit bien voir. 

Selon que vous serez puissant ou misérable, 

Les jugeniens de cour vous rendront blanc ou noir. 

Du vivanf de Philelphe , un prédicateur appelé 
Jean Baulin , moine de Cluny, né à Tours en 1443, 
avait inséré dans un de ses discours le même apo- 
logue. La fable de La Fontaine se lit tout entière 
dans son quatorzième sermon de la Pénitence, 
Chez le prédicateur, FAne confesse trois péchés j le 
premier, d'avoir mangé du foin tombé des char- 
rettes du voisin , le long des broussailles , à quoi le 
Lion répond : l\f anger le foin d'autrui ! quel crime 
abominable I Le deuxième , d'avoir fait ses ordures 
dans un champ de moines , ce qui s'appelle pro- 
faner une terre'sainte ; le troisième péché qu'on eut 
beaucoup de peine à arracher iéss^ la conscience du 
coupable , dit le pieux orateur, c'était de s'être mi» 
à braire parmi des moines qui chantaient matines : 
«Qime énorme, s'écrie le Lion, que de troubler ainsi 
deschantssacrés par une discordance profane I » 

Est-ce Raulin qui' a inspiré Philelphe ? Est-ce 
le prédicateur qui s'est servi de l'idée du poëte ? 
Cest une question à laquelle il n'est pas aisé de 
répondre. 
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LETTRE XXVIII. 

Valbenoite, i8 juillet i8i4> 

y k\ peint moa cœur, Mademoiselle, dans le pre- 
mier de mes ouvrages, dans les Charmes de Pen- 
fance , que vous venez de lire avec intérêt. Ce re- 
cueil d^djUes et de contes parut à une époqpie ou 
les plus désastreux orages de la révolution venaleat 
d^éclater. Un journaliste , qui rendit copipte de 
mon coup d'essai en littérature , fit observer que 
les peintures d'un bonheur simple touchent da- 
vantage quand on a vu autour de soi les passions sfc 
déchainer.dans t^te leur violence. « Après le fra- 
cas des orages et des discussion^ politiques | i^ est 
doux , dit-il , de reposer son esprit sur les images 
de la nature embellie ; comme après la lutte ter- 
rible des nuages qui portent la foudre , o« se plaît 
k fixer ses regards sur les couleurs variées et btil- 
fantes de l'arc célçijle. » 

Vous avez dû remarquer ^ue mes idylles et,mH 
contes sont terminés par quelques fables en proèe.- 
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Elles sont une preuve que , dès mon début dans la 
carrière des lettres , le ^enre de l'apologue avait su 
me plaire. Elles donnent aussi la mesure de mes 
opinions, à une époque où l'ambition avait fait 
tourner tant de tètes. Dans ma fable des Grenouities, 
la moralité est aussi neuve que frappante. 

« Un pécheur étend sa ligne à l'extrémité de la- 
quelle il avait suspendu la peau d'une Grenouille 
qu'il venait d'écorcher, et commence à promener 
ces . tristes restes sur la surface du marais. A l'ins- 
tant ^ du fond de la vase^ et du milieu des joncs, 
florteut toutes les Grenouilles à la fois. Elles pa- 
nassent , dévorant déjà des jeux le morceau friand 
qui leur est présenté. Le pécheur relève un peu 
l'appât. Une d'elles s'élance pour le saisir , l'avale 
avidement ; mais aussitôt l'hoinme retire la ligne , 
'^ la Grenouille est dans le sac. 

» Son enlèvement fut si prompt , que l'appât ne 
Ait pas même endommagé. Le pécheur le fit repa- 
raître sur la surface de l'eau , et voilà soudain une 
nouvelle dupe qui , mordant à l'hameçon comme 
la première , devient comme elle victime de sa vo- 
racité. Sa fin tragique ne rendit pas les autres Gre- 
nouilles plus sages. A peine revoyaient - elles 
l'appât perfide , qu'elles se présentaient en foule , 
et sautaient à l'envî pour l'atteindre. Le pêcheur 
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ne quitte sa ligne que de lassitude. La {>eaU d'une 
Grenouille lui avait suffi pour en attraper plus de 
cent. 

» Le jeune enfant ne pouvait revenir de sa sur- 
prise y et la témoignait au vieillard qui lui dit : 
Mon ami , que le souvenir de cette pécbe soit pour 
toi dans la suite une leçon utile ! Tu as vu en petit, 
dans ce marécage, ce qu'un jour tu verras en grand 
dans le monde. O mon fils ! c'est surtout de l'am- 
bition qu'il faut préserver ton cœur , si tu veux 
jouir d'un peu de bonheur sur la terre. Souvent la 
fortuné tend sa ligne , et elle y attache pour appât ; 
la dépouille d'un homme puissant. Laisse les im- 
prudens s'élancer pour la saisir, et vis en paix , 
comme j'ai vécu, sans rien envier à personne. • 

Mais c'est assez parler de moi. Revenons à nos 
fabulistes. Celui dont je compte aujourd'hui vous 
entretenir brièvement , est Abstémivs , qui a écrit 
dés fables en prose latine , vers la fin du quinzième 
siècle. Son style est simple, souvent assez pur j 
mais quelquefois grossier et presque barbare. Ses 
plaisanteries ne sont pas toujours <iélica tes. 11 res- 
semble, sous ce rapport, à Lenoble, dont je vous 
parlerai un jour. * 

La Fontaine a puisé dans le recueil d'Abstémius 
des sujets très-intéressans, entre auti*es , les Femmes 
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et le Secret , la Mort et le Mourant et le Pouvoir 
des Fables, qui sert de prologue à l'auteur latin. 

C'est un pouvoir réel que celui qu'a l'apologue 
de captiver l'attention. Je ne m'étonne donc pas 
que La Fontaine et la plupart des fabulistes aient 
rimé avec plaisir le trait de cet orateur athénien , 
qui eut recours à la fable pour être écouté du peuple. 

Il parlait fortement sur le commun salut. 
On ne Pécoutaitpas. L'orateur recourut 

A ces figures violentes 
Qui savent exciter les âmes les plus lentes ; 
Il fit pai'ler les morts, tonna, dit ce quMl put. 
Le veut emporta tout ; personne ne s'émut. 

L'animal aux têtes frivoles 
Etant fait à ces traits ne daignait Fécouter. ^ 
Tous regardaient ailleurs. Il en vit s'arrêter 
A des combats d'enfant, et point à ses paroles. 
Que fit le harangueur? Il prit un autre tour : 
« Cérès , commença-t-il , faisait voyage un jour 

Avec l'Anguille et l'Hirondelle. 
Un fleuve les arrête , et l'Anguille , en nageant , 

Gomme l'Hirondelle, en volant, 
Le traversa bientôt. » L'assemblée , à l'instant , 
Cria tout d'une voix : « Et Cérès , que fit-elle ? 
• — Ce qu'elle fit ! un prompt courroux 

L'anima d'abord contre vous. 
Quoi! de contes d'enfant son peuple s'embarrasse , 

Et du péril qui le menace 
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Lui seul eotre les Grecs il néglige Feffet ! 
Que oe demandez^-vous ce que Philippe fait? » 

A ce reproche , rassemblée , 

Par Papologue réveillée, 

Se donne entière à l'orateur. 

Un trait de fable en eut Phonneur. 

C'est à la un de cette jolie fable , que La Fon- 
taine a inséré ces vers ebarmans : 

Nous sommes tous d'Âthène en ce point; et moi-même, 
Au moment que je fais cette moralité , 

Si Peau-d'Jne m'était conté , 

J'y prendrais un plaisir extrême. 
Le monde estyienx, dit-<>n. Je le crois : cependant 
Il le faut amuser encor comme un enfant. 
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LETTRE XXIX. 



Valbenoite, 22 juillet i8i4* 

J'ai, MadfiQ^îseUe , à vous entretenir aujour- 
d'hui d'un fabuliste poète. Faeme , mort à Rome 
sn i56i , avait écrit une qentainè de fables en rers 
latins I de différentes mesures f qui ne furent pn* 
bliées que trois ans après sa mort, etdontsaiiit 
Charles Borromée accepta la dédiciacei. Ces fables 
furent remues avec, admiration* Celles de Phèdre 
étaient encore enseveli' dans la poussière des bi- 
l^îothèqu(!S. Faeme avait peut-ôtre eu connais* 
sance d'^n manusciit de cel auteur. Il avait p«i, 
chose probable , imiter quelque chose de sa ma>» 
nière ^ mais ceu:( qui l'ont accusé dé l'avoir copié 
servilement , et d'avoir voUlu usurper èk gloire en 
supprimant le manuscrit dont il s'était servi , l'ont 
accusé sans fondement. Phèdre est bien autrement 
poète que Faeme ne l'a été. Si ce dernier s'est ren- 
contré quelquefois , pour . le foiid du sujet , ay^c 
l'affranchi d'Auguste , c^esl.qu'il a puisé â la même 
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source que lui , c'est-à-dire qu'il a comme lui imité 
Esope; mais quelle différence dans l'Aitation! 
Phèdre peint d'une manière inimitable ^ et Faeme 
dessine froidement les mêmes sujets. 11 n'y a qu'à 
comparer la fable du Loup et de la Grue, dans 
ces deux auteurs, pour les bien apprécier Fun et 
l'autre. 

Une fable de Faeme , qui ne se trouve ni dans 
Esope j ni dans Phèdre , ni dans aucun fabuliste 
antérieur à lui y est celle qui a pour titre .* Le Meu- 
nier, son Fils et l'Anej^a^e La Fontaine a û heu- 
reusement imitée. Cette fable fit tant de fortune | 
que tous les auteurs qui suivirent Fâeme s'en em- 
parèrent. Verdizotti Ta placée à la tète de son re- 
cueil j et la gravure dont il Fa accompagnée re- 
présente les différentes scènes dont cet apologue se 
compose. On voit en divers lointains l'Ane , tantôt 
chargé du fils , tantôt charge du pèlre y tantôt chargé 
des deux à la fois^ tantôt débarras^ de l'un et de Fau- 
Urc y tantôt enfin porté comme un lustre par ce couple 
ignorant. Camérarius, Widebrame, le Pogge, Ro- 
bert Gobbin , ont traité le même sujet ; mais La 
Fontaine est venu ensuite , qui les a tous fait ou- 
blier. En fait d'apolognes , Vinvention n'est rien 
ou presque rien : la forihe est toat. Le sujet apparv . 
tient de droit à celui qui a mieux su le traiter. 
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La Fontaine s'est toutefois écarté en deux points 
du récit de Faerne et des autres fabulistes ses de- 
vanciers. Faerne , Verdizotti et les autres auteurs, 
présentent d'abord le Meunier et son Fils qui mènent 
leur Ane à la foire , et' qui , pour le conserver plus 
frais 9 marchent modestement à pied derrière lui, 

// caminar a piedi era lor gratof 
JV'él debole animal di pesso alcvno 
Perch'ei non si s tançasse , auean grawalo. 

Ce n'est qu'après avoir épuisé tous les jnoyens 
possibles de contenter le public , que le Meunier et 
son Fib recourent à ce dernier expédient , de lier 
les pieds à leur Ane et de le porter. 

Cosi pensando al dir di questo e quello 
"Porjieno ^ efar cessar tanta rampogna 
Che sovente rompea loro il cervello, 

La Fontaine , en commençant l'apologue où ses 
devanciers le terminent, s'éloigne réellement de la 
natnré. Est-il naturel , en effet , que le Meunier et 
son Fih débutent sans raison par lier les pieds h 
leur Ane ^ et par le porter comme un lustre? Cette 
pensée bi^iarre ne petit venir qu'à des hommc^ poas- 
séftà bout par les quolibets des passans. Là gradà-> 
lion est pavfaifft datiB l'apologue de Faerne , et dans 
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celui de Verdizotti qui Ta suivi pas à pas. Le dépil 
du Vieillard et du Fils est chez eux d'autant plas 
légitime > que leur première pensée parait assez rai- 
sonnable. Vexés par les sarcasmes des passafiis, ils 
perdent peu à peu la lètei ont recours à un expé* 
dient ridicule y et finissent par céder Tun et l'autre 
;\ un mouvement de colère si prononcé y qu'ib 
jettent leur Ane dans la rivière. 

Cest ici en quoi La Fontaine a jugé encore à 
propos de s'écarter de l'original. Il n'a pas voulu 
comme .Faerne et Verdizotti, finir d'une manière 
aussi tragique y un récit plaisant. Il a suivi de pré-* 
férence un ancien auteur , Robert Gobbin , qui mi* 
conte ainsi l'aventure : 

« Nous lisons qu'il y avoit ung ancien homme 
qui avoit ung petit fils. Ce bon homme chevaa- 
choit ung asne , et son fils alloit a pîé. Advint 
que plusieurs les rencontroient et disoient : Cet 
homme n'est p^ saige ; car il va sur son aakie y et 
laisse aller ce poure enfant à pié , qui est jeua^e et 
tendre;. Lors le vieillard descendit, et fist aller le 
petit enfant sur l'asne , et alla a pié. Lors{ ceqx qui 
passoient disoient : Ce bon homme ancien ii*«8t pas 
saige qui va à pié , et son fils à cheval. Adonc 
mp<ntèrent tous deux sur l'asne , et Lofs k^9 passais 
disoient qu'ils tuoient ^e ^roiûe esn^.'Lors des-< 
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LETTRE XXXm; 



Yalbettohe, 3o jtiiUet 1814. 

Je aérais bien in^^rat f MàdetnobeUe^ envers fee 
ftbuliste qui Hoiis occvpe masatenaat , si je ne tef^ 
minais ce qwd f*«Li à vous dire de* lui , par Taveu des 
obligations que je lui ai en |i«rtic«lîelv J'ai trouré 
dans Camérarius piusieurs sujets que li^eMiédéces- 
seurs avaient négligés , et dont j'ai fai^^rort heu- 
reusement mon profit. Il est des auteurs qu'on 
adopte de préférence , avec le talent desquels on 
sympathise davantage. Allez me demander pour* 
quoi. Je serais fort embarrassé pour vous répondre. 
Tout ce que je puis to«s dire ^ c'est que l'esprit a 
ses sympathies cornue le cœur. 

Vous connaissez plusieurs de mes fables. Vous 
vous souvenez peut-être de celle qui a pour titre 
le Lion et V Homme, J'ai trouvé l'idée de ce sujet 
dans le Recueil de Camérarius. J'y ai trouvé aussi 
l'idée de mes deux Chars que vous lie connaissez 
pas encore , et que vous lirez par conséquent avec 
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LETTRE XXX. 

Valhenoite , 23 juillet i8i4. 

Pbu d'années après la publication des fables 
latines de Faerne, Mademoiselle, deux poètes , 
Targa et Verdizotti , en publièrent chacun un re- 
cueil en vers italiens. Celui du premier parut à 
Venise en 1669; celui du second parut l'année 
suivante , orné de figures dessinées par lui-même. 
Verdizotti , en efiFet , n'était pas seulement poète , 
il était peintre et ami du Titien. 

La Fontaine, qui savait et aimait beaucoup 
ritalien , puisque Bocace était son auteur favori , 
a fait beaucoup d'emprunts à Targa et à Verdizotti; 
mais il semble j avoir mis plus de mystère. J'ai 
sous les yeux, les fables de ce dernier poète j et je . 
les trouve pleines d'esprit et de poésie. Verdizotti 
à la vérité a pris dans Ésope la plus grande partie 
de ses sujets ; mais il a le mérite d'avoir , comm^ 
Phèdre chez \e& Latins , orné leur simplicité trop 
nue, sans la faire disparaître entièrement. La Fon-: 
laine a puisé dans l'auteur italien quelques-un^ 
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des ornemens dont il. a fait usage. 11 aurait dû le 
citer par reconnaissance/ 

Vous avez lu sans doute dans La Fontaine le 

9 

Corbeau voulant imiter l'^igle.Eaofe et Aphtone, 
qui rapportent cette fable, y présentent le Geai 
comme émule de l'Aigle. Verdizotti est le seul des 
fabulistes antérieurs à La Fontaine , qui introduisit 
un Corbeau dans son apologue. 

Je voudrais vous le transcrire tout entier, tant il 
est plein de poésie. « L'Aigle, un jour, du haut 
d'une roche escarpée , s'abat pressé de la faim au 
milieu d'un troupeau de jeunes agneaux , en saisit 
un dans ses ongles crochus et l'enlève. Un Cor- 
beau , témoin de cet enlèvement , veut aussitôt 
itniter ce coup ha^di. Pour faire encore mieux que 
l'Aigle , il à'abat avec grand bruit sur un très-gros 
mouton; mais le malheureux embarrassant dans 
sa toison tou£Fue ses on^ii^, ses pauvres ongles peu 
propres à enlever une téîlé proie , qu'arriva-t-il ? 

Pn* prender aUrialJin preso trovossi 
Perche il pastor veduto lui sù'l dorso 
Del animal in van batter le penne 
Per liùerarne gli intricati piedi, 
SacorrCy il prende : i troppe audacivanni 
Tratof^U à sua maggior vergogna e donne 
jéijknciuktti suoi per giuco diede. 
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La Fontaine avait bien certainement ce dernier 
vers en vue, quand il a dit dans son imitation , 
qui est d'ailleurs pleine de' beautés remarquables: 

Le Berger vient , le prend , Fencage bien et beau , 
Le donne à ses enfans pour servir d'amusette. 

Et quand il ajoute : 

. Il faut se mesurer, la conséquence est nette , 

il n'a fait que traduire cet autre vers^ qui termine 
la fable de Verdizotti : 

Ogni opra tua col tuo poter misurth. - 

Verdizotti a pu fournir aussi à La Fontaine un 
sujet qui ne se trouye point dans Ésope. C'est la 
jolie fable du Cachet j du Chat et du Souricetm. 
Un des derniers comn^efitateurs du Bonbonune 
prétend qu'il a été inspiré- dans cet apologue par 
un modèle cbarmant, celui de Camérarius. Cette 
fable , ajoute-t-il , est une des plus agréablement 
racontées de l'ample recueil publié par le savant 
allemand ; et La Fontaine a plutôt encore retran- 
cbé quelque cbose de ses détails qu'il n'y a réelle- 
ment ajouté. Cette note doit s'appliquer à Verdi- 
zotti, dont les fables sont antérieures à c€(lles.de 
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LETTRE XXXIV. 

Valbenoîfe, 3i joQIet i8i4* 

Au milieu du tirîdème siècle, une femme ap- 
pelée Marie cultiva en France , avec beaucoup de 
succès j le genre de Tapologue. Elle se fit appeler 
Marie de France j non qu'elle fût de la maison 
royale , mais pour désigner le pajs où elle était 
née 'y de même que les autres poètes ses contempo^ 
rains prenaient le nom de leur ville ^ afin d'indi- 
quer le lieu de leur naissance. Elle a mis son nonn 
à ses ouvrages, de peur, dit-elle, que quelqu'un 
n'entreprit de lui en dérober la gloire. 

Au reste, ce recueil de fables, nous le devons, 
k ce que Marie elle-même nous apprend , aux sol* 
licitations du comte Guillaume de Dampierrci 
bomme, pour me servir de ses propres expressions, 
la fleur de cbevalerie et de courtoisie. Le comte pria 
Marie de l'entreprendre , et elle y consentit ; maiâ( 
le motif d'après lequel elle se détermiy fait hon- 
neur à l'Honnêteté de son ame. Ce fut pour se ren- 
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Contre toute ta parenté , 
D^iin malin vouloir est porté* 

Sappi che l'animal, cite tanto humile 
Prima tiparoe^ e di bonté ripieno, 
E ilpiu malvaggio , che si irotn in terra , 
Perfiih , iniquOfJiero , discortese , 
E di tua specie fiatural nemtico. 
El'altro, chè sijiero, e discortese 
Tiuito tiparoe e di nequitia pienoy 
Semplice e , comme tu semplice sei, 
Putto benigno, e pien di scherzi vani, 
Ne mai dei sangue altrui si nutre , e pasce. 
E solper giuco incontro à te correa 
Gridando per ischerzo un pezzo teco,: 
Epoi lasciato'Itaurebbe in pace andarti 
Senza maifarti nocumento alcuno* 



Nongiudicar dalvolto il buono, 6'1 rio. 



* 
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LETTRE XXXL 



Valhenoite, aS juillet i8i4* 

Je ne crains pas, Mademoiselle, de consacrer 
encore une lettre au poète Verdizotti. Vous aimez 
la langue italienne , et vous la parlez avec autant 
de grâces que si l'Italie vous avait vu naître. Ver- 
dizotti écrivait avec élégance ; et les amis de l'apo- 
logue doivent le distinguer d'autant plus que ses 
fables sont en général aussi bien ordonnées que 
bien écrites. 

L'abbé Guillon , dans son commentaire sur La 
Fontaine , prétend que ce dernier a puisé dans 
Abstémius sa jolie fable intitulée le Loup devenu 
Berger, C'est une erreur qui lui est écbappée. Dans 
Abstémius le Loup se déguise à la vérité , mais il 
prend la peau d'une brebis et ravage tout le trou- 
peau. Le Berger, ayant reconnu la fraude , le tue , 
et le pend à un arbre avec son déguisement. Un 
passant survient , qui s'étonne de voir une brebis 
pendue. Le Berger répond : « C'était bien la peau 
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d'une brebis, mais au-dessous c'était la rapacité 
d'un Loup.» 

Dans Verdizotti , au contraire , le Loup se dé- 
guise en Berger, et la figure, parfaitement des- 
sinée, le représente sous ce déguisement bizarre. 
C'est donc chez cet auteur que La Fontaine a 
puisé sa fable. Il en a Imité tous les détailf ; mais 
en voulant toucher à la moralité~^ il l'a gâtée. 
Voici le début de Verdizotti ; 

Festissi U Liupo i parmi d'un Pastore 
Per ingcmnar le sùnplicette A^ieUe 
Con Vapparenza de Valtrui semblante y 
Celando il troppo conosciuto peloj 
Ecol bastone in man , coljîasco al tergo, 
E con la tibia pastorale al fianco , 
Verso ilgregge vicin ratto inviossi 
Sperando di condurlo eiUro un' ovile 
Fatto da lui d'una spelonca oscura, 
E prepararsi per un' anno il cibo 
Che sensafaticar potria godersi. 

Le projet du Loup parait bien conçu , et jastîie 
ce que son déguisement parait avoir d'eitraofrdi- 
naire. 

Il s'habille en Berger, endosse un hoqueton , 
Fait sa houlette d*un ibâton. 
Sans oublier la corne-muse. 



SUR LES FABULISTES. 167 

Pourquoi? Parce qu'il espère , à la faveur de ce 
déguisement, conduire tout doucement le trou- 
peau vers une bergerie, pratiquée par lui dans 
une caverne obscure , et là se préparer des victimes 
pour une année entière. 

Bfp^uando Vempiofu giunto trà*l gregge 
( Trà*f^egge, il quai non lo temea credendo 
Dal suo vestWy ch' et fosse il suo Pastore) 
EvoUe dar la voce, onde il volgesH 
Al pensato camin,Jîero ullulato 
Fuori mundo di tanto horror ripiemo , 
Che le paurose pecorelle tutte 
Smarrite ne restaro; e quello algrido , 
Âiconoscittto rimirando à dietro 
Si diedero afuggir velocemente 
A i vicin tetti del nativo albergo ; 
Et ei di cià resta schernito , e tristo. 

Non puà la/àlsità star sempre occulta, 

La Fontaine , désespérant de réodre en français 
où l'if/ne se prononce pas ea ott le fitro ullulato 
di tanto horror ripieno, avec lequel le Loup }«tte 
l'épouvante autour dç lui , fait le récit d'une ma-* 
nière plai$antô: 

£t pour pouvoir meDer yers son fort les Brebis , 
Il -Voulut ajouter la parole aux habits , 
Chose qt!*!] croyait nécessaire j 
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Mais cela gâta son affûre. 
Il ne put du Pasteur contrefaire la Toix. 
Le ton dont il parla fit retentir les bois , 

Et déconTrit tout le mystère. 

Chacun se réreîlle à ce son , 

Les Brebis , le Chien , le Garçon. 

Le pauvre Loup , dans cet esclandre^, 

Empêché par son hoqueton , # 

Ne put ni fuir ni se défendre. 

Toujours par quelque endroit fourbes se laissent prendre. 

C'est à ce vers qae La Fontaine devait s*arr6ter. 
Les deux qu'il ajoute lui ont été reprochés avec 
beaucoup de raison. Us ne se trouvent point dans 
Verdizotti : 

Quiconque est Loup agisse en Loup , 
Cest le plus certain de beaucoup. 

Est-ce qu'il sera permis d'être loup quand on 
pourra s'aider de la peau du renard ^ et se déguiser 
jious les habits de berger ? Bon pour les loups. 
Mais pour les brdi>is? Mais pour le troupeau? 
Lamotte et Lemonnier ont blâmé cette morale) 
et je ne vois pas qu'on puisse la justifier. 

Au reste , en vous montrant tout ce que Lt 
Fontaine, dans cette fable, doit à Verdizotti, je 
«uis loin de vouloir fermer les jeux sur les détails 
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charmans qui relèvent Vapologuc de notre divin 
fablier. La Fontaine a imaginé le sommeil du 
berger, dacbien, et de la plupart des brebis, 
ponr rendre l'histoire plus vraisemblable ; et cette 
invention fort heureuse en soi est exprimée en des 
termes qi^Lla rendent plus heureuse encore. Après 
avoir^pteinc le Loup déguisé en berger, il ajoute, 
et tout ceci est de lui : 

. Pour pousser )iisqu*aa bout la ruse , 
U aurait volontiers écrit sur son chapeau : 
a Cesi moi qui suis Guiliot , berger de ce troupeau. » 

Sa personne étant ainsi £iite, 
Et ses pieds de devant posés sur sa houlette, 
Guiliot , le sycophante , approche doucement. 
GuiUot , le vrai Guiliot, étendu sur Pherbettc , 

Dormait alors profondément; 
Son chien donnait aussi , comme aussi sa musette ; 
La plupart des brebis dormaient pareillement. 

Cbamfort a très- bien remarqué que cet hé- 
mistiche, comme aussi sa musette, est d^une grâce 
charmante. Ce qu'il j a de hardi dans l'expression 
d'une mvMtte qui dort, devient simple et naturel , 
préparé par le sommeil du berger et du chien. On 
voit quelque chose d'analogue dans l'Ipliigénie de 
Racine. 

Mais tout dort, et Tarmée , et les vents , et Neptune. 
T. !• i5 
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LETTRE XXXII. 

Valbepoite , 37|iiil4pli8i4. 

Un savant allemand , connu en littérature sow 
le nom de Camérarîus ^ et dont le noih de famille 
était Cammer-Meister^ né à Bemberg en i5oo , et 
mort à Leipsick en 1674 9 laissa unjg^rand nombre 
d'ouvrages , parmi lescfuels on doit di^nguer un 
recueil de fables, le plus volumineux que bous 
connaissions. Il en renferme plus de cinq cents. 
C'est une compilation , écrite en prose la6ne assez 
élégante y de tout ce qui existait jusqu^alors dans 
le genre de l'apologue. 

On y trouve beaucoup de fables médiœreB, beau- 
coup qui sont encore tout-*à-fait mauvaises ; iMis 
dans le nombre , on en découvre plusieurs qui mé- 
ritent de fixer l'attention , et Desbîllons a raiso» de 
regarder le recueil de Camérarius, tout infbme 
qu'il est , comme la mine la plus Ticbe que les amis 
de l'apologue puissent exploiter. 

La Fontaine y a puisé désuets très-fintéreasans. 



N 
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et €6 serait un travail eurieux et utile tout à la fois, 
que de comparer les fables de Fun avec les imita* 
tions de l'autre. Gamiérarius compilait y mais en 
compilant 9 il se permettait quelquefois de changer 
quelque chose à la narration , et de Tembellir à sa 
manière. La Fontaine a usé du môme privilège , et 
presque toujours les sujets qu*il a traités lui ont dû 
des beautés nouvelles. 

Je viens de lire la Tortue volante de Camérarius. 
Cest la Tortue et les deux Canards de La Fontaine, 
et originairement de Wichnou-Sarma , sous le nom 
de Pilpai. 

Dans Camérarius une Tortue avait lié une ami- 
tié assez étroite avec deux oiseaux du genre des 
Canards. Or, une année que la chaleur étoit extrême, 
et que la terre était brûlée par les ra j^db d*un soleil 
ardent, les oiseaux ne pouvant plus,1^ cause de la 
sécheresse , trouver leur nourriture dans la vase , et 
la Tortue voyant tarir le petit ruisseau au bord' 
duquel elle vivait, il fut décidé, entre la Tortue et 
les deux Canards, qu'on changerait de domicile. 
Mais comment faire vojager la Tortue ? L'amitié 
ingénieuse suggère un mojen aux deux oiseaux; 
ef ce mojen, vous le connaissez; vous connaissez 
aussi le reste de l'histoire , et la fin tragique de la 
Tortue. 
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« Miracle! criait-on, venez voir dans les nues 

Passer la reine des Tortues î * " 

— La reine, vraiment, oui, je la suis en effet : 
Ne vous en moquez pas. » Elle eût beaucoup mieux fait 
De passer son chemin sans dire aucune cko&e; 
Car lâchant le bâton , en desserrant les dents , 
Elle tombe, elle crève aux pieds des regardans. 
Son indiscrétion de sa perte fut cause. 

La Fontaine a sagement fait, selon moi, de 
changer le commencement de la fable, et de sup- 
poser que la Tortue, lasse de son trou , avait une 
folle envie de voir le monde. Cette curiosité incon- 
sidérée fait que nous ne prenons à elle autïun inté- 
rêt, et que nous regardons sa chute comme une 
juste punition de sa sottise. L'histoire telle qu'elle 
est racontée par Caméra rius, nous laisse des regrets; 
d'autant plus que ce fabuliste ne fait rien articuler ' 
à la pauvre Tortue. Le vers plein d'emphase et de 
vanité qu'elle prononce dans La Fontaine , elle n'a 
pas le temps de le prononcer : elle dit oui , et vou- 
drait ajouter ce que La Fontaine lui prête ; mais 
en ouvrant la bouche , elle Mche le bâton , tombe 
et se, brise sur un rocher. 

L'abbé Guillon , dans* son Commentaire sur les 
fables de La Fontaine, indique une fable de Camé- 
rarius comme le type de celle du Héron et de celle 
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Ae/a Fille j dont le sujet est tout-à-fait le même. 
A a vérité, dans le fabuliste allemand le titre et 
les personnages sont différens, mais le fond de 
rhistoire a une grande ressemblance avec les fables 
que je viens de citer. 

« Un Gourmand , en voyageant , rencontre une 
poire. 11 avait soif. Est-ce là un rafraîcbissement 
bon pour un gosier altéré ? et il passe outre. Puis 
il trouve un ruisseau formé par les eaux, d'un tor- 
rent ; cette eau est trop limoneuse, il la dédaigne. La 
faim , la soif le pressent à la fois. 11 revient sur ses 
pas. Le ruisseau avait tari. La poire avait disparu, 
et avec elle le dîner du Gourmand. » 

Un fabuliste , appelé Barbe , a trouvé ce sujet 
assez intéressant pour en faire une fable, sous le 
titire du Voyageur et de^ Poires. Vous la lirez peut- 
être avec plaisir. 

. Un V03'ageur, peu riche apparemment , 
Et mal reçu dans les hôtelleries , 
De poires , à moitié pourries , 
S'était chargé faute d'argent. 
Il eût voulu , sans doute , en avoir de meilleures. 
Sa canne en main , très -courageusement, 
H a déjà marché quatre heures. 
La soif se fait sentir, et l'appétit survient. 
De ses poires il se souvient , 



ffi 
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Et soDge à fouiller dans sa poche. 
Un poirier do&t les fruits semblaient délicieux , 
Éloigné de cent pas , se présente à ses yeux. 
n fette au- même instaot ses poires et>'approche« 

a Voici , dit-il , des mets plus savoureux ; 
Il ne tiendra qu'à moi d^en manger, si f en yeux. 
Et qui m'empêchera de me donner la peine 
B'en prendre pour demain , pour toute la semaine ? » 

II aurait pu raisonner mieux ; 
Car aa krge fossé s'opposait à ses vœux. 

Je B^ puis dire ^ je l'aTOue, 
Quelle fut sa douleur en voyant ce fossé 
Par lequel son espoir se trouvait renversé. 
Ce pauvre homme chercha ses poires dans là boue. 
Et les essuya bien. C'est tout ce que je sais. 

La même chose nous arrive. 
Souvent iidus quittons le certain 
Pour une belle perspective 
Qui se fait voir dans le lointain. 



^ 
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LETTRE XXXm; 



Valbeaoite, 3o jtiiUet 1814. 

Je 'serais bien ingrat , MadetnoiseUe^ envers le 
ftibnlifite qui nous ocevpe maintenaBl , st je ne tef«i 
minàÎB ce q«e }*ai k vous dire de- lui , par Taveu des 
. obligations que je lui ai en |Mu^tic«Ue^• J'ai trouré 
dans Camërariiis plusieurs sujets que liçieMiédéces- 
seurs avaient négligés , et dont j^ai fai^^rort heu- 
reusement mon profit. Il est des auteurs qu'on 
adopte de préférence , avec le talent desquels on 
r ' sjrmpatbise davantage. Allez me demander pour- 
quoi. Je serais fort embarrassé pour vous répondre. 
i Tout ce que je puis vous dire f c'est ipie l'esprit a 
\ ses sympathies comtne le cœur. 

Vous connaissez plusieurs de mes fables. Vous 
vous souvenez peut-être de celle qui a pour titre 
le Lion et V Homme. J'ai trouvé l'idée de ce sujet 
dans le Recueil de Camérarius. J'j ai trouvé aussi 
l'idée de mes deux Chars que vous ne connaissez 
• pas encore , et que vous lirez par conséquent avec 
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plus d'intérêt. Voici d'abord la fable originale : 
« Od dit qu'un Char nouvellement construit, et 
dont les roues étaient par conséquent bruyantes , 
fit rencontre d'un Cbar dont les roues étaient usées. 
Ce dernier dit à l'autre : « Pourquoi cries-tu de la 
sorte ? à quoi bon ces lamentations ?» Le nouveau 
Char répondità l'ancien : « Dis-moi plutôt toi-même 
comment il se fait que tu gardes le silence , étant 
chargé comme tu l'es ? — Eh ! mon ami , rien de 
plus simple. Je sens qu'il faut malgré moi que je 
porte ce fardeau. J'aime mieux supporter mon des- 
tin que de m'en plaindre. » 

Voici jMiatenant mon imitation : 

"^ LES DEUX CHARS.. 

Deux €hars roulaient de front , sur la £n de Fcté , 
■ Et gravissaient une montagne , 

Portant tous deux à la cité 

Les dépouilles de la campagne. 

L'un des Chars avait vu les bois 

Changer bien souvent de feuillage ^ 
Dépuis que du fermier il subissait les lois ; 
L'autre de son destin faisait l'apprentissage , 
Et roulait ce jour-là pour la première fois- 

tt Ah ! criait-il pendant la route , 

Je suis écrasé sous le poids , 

Et je me briserai sans doute I 
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Que je souffre de maux, et combien j'en prévois! » 
Le vieux Char lui disait : « Allons, ami, courage; 
Fais ton chemin , ne gémis pas. 
Le destin voulut qu'ici-bas 
La peine fût notre partage ; 
Mais (|uand on crie à chaque pas 
On la ressent bien davantage. 
Imite-moi. Lorsque j'ouvris 
Ma triste et pénible carrière , 
Gomme toi je jetai des cris. 
Je priai le ciel tutélairc 
De changer mon destin , d'alléger ma misère. 
U refusa de m'écouter. 
Alors , ami , loin d'insister^ 
Je pris le parti de me taire , 
Et je dois m'en féliciter. 
'J'ai toujours , je l'avoue , une charge à porter ; 
Mais je la trouve plus légère. » 

Bonne leçon pour les humains. 
La plainte de nos maux accroît la violencer 
Un sage adoucit ses chagrins , 
En les supportant en silence. 

Je viens de lire une fable do Cainérarius y 
' intitulée : Le jeune Homme et le Cheval. C'est 

une image parfaite de l'empire des passions. 

Le fabuliste feint qu'un jeune bominie avait pris 
• plaisirà monter un cheval fougueux et sans frein. 
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Le cheval emporte Tinsensé à travers ehaibfis. Ce- 
lui-ci veut en vain le retenir ; il n^ a plus le 
pouvoir, et il lui est impossible de descendre. Un 
particulier le rencontre | et lui fait cette question : 
« Où courez-vous donc ainsi ? où alle2-vous? » Le 
malheureux écujer montre le cheval ^ et se con- 
tente de répondre : Où il luipfatra. 

Le Cheval , fougueux , itfdôcilt ^ 
Du fou qui le montait avait tous les penefaàns. 
Il fuit , eh se cablrant, le chemin de la ville, 
Et, comme un furieux , s'échappe à travers diaftips. 
« Écervelé jeune homme ! où cours-tu de la sorte ^ » 
Crie à l'adolescent un chasseur qui passait. 
« Hélas! lui répond-il, personne ne le sait, 
Pas même le Cheval dont le galop m'emporte. » 

Dans ce jeune imprudent je vois l'infortuné 
Par les passion^ entraîné» 



* 
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LETTRE XXXIV, 

Valbenoite, 3i joUlet i8i4- 

Ao milieu du trchième siècle, une femme ap- 
pelée Marie cultiva en France , avec beaucoup de 
sucées , le genre de Fapologue. Elle se fit appeler 
Marie de France^ non qu'elle fût de la mai^n 
royale , maù pour désigner le pajs où elle était 
née ; de même que les autres poètes ses contempo- 
rains prenaient le nom de leur ville ^ afin d'indi- 
quer le lieu de leur naissance. Elle a mis son nomt 
à &es ouvrages, de peur, dit-elle, que quelqu'un 
n'eutreprlt de lui en dérober la gloire. 

Au reste, ce recueil de fables, nous le devons , 
à ce que Marie elle-même nous apprend , aux sol- 
licitations du comte Guillaume de Dampierre, 
bomme, pour me servir de ses propres expressions, 
la fleur de cbevalerie et de courtoisie. Le comte priât 
Marie de l'entreprendre , et elle y consentit ; mais 
le motif diaprés lequel elle se détefmi||i fait bon- 
neur à l'bonnêteté de son ame. Ce fut pour se ren- 
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dre utile, et pour coulribuer à rendre meilleurs 
ceux qui la liraient. « Tel est, dit-elle, le but que 
doit se proposer quiconque a reçu du ciel le talent 
des vers. Il doit l'employer à instruire son siècle, 
à recueillir les exemples de vertu que nous ont 
laissés les Sages, leurs maximes sensées , leurs bons 
discours , afin de les transmettre à la postérité , et 
voila ce qui m'a engagée moi-même à rimer. » 

'De pareils sentimens dans une femme de beau- 
coup de mérite , sont faits pour honorer son sexe, 
comme , dans le temps , ses écrits 'honorèrent son , 
siècle. Marie fut la seule, de ce siècle, qui se livra au 
genre de la fable ; ce qui peut-^tre indique plus que 
toute autre chose la solidité de son esprit et la jus- 
tesse de son goût. ^ Quant aux raisons qui lui firent 
préférer, pour exercer son talent , ce rameau inculte 
de la littérature , à ceux des romans, des contes, 
des chansons d'amour, vers lesquels un engouement 
général avait porté tous les esprits , et pour qui 
seuls les succès et la gloire semblaient faits , elles 
ajoutent encore à son éloge. Si elle choisit la fable, 
c'est que souj un masque apparent de Jolie , il n*J 
en a aucune, dit-elle , qui ne recèle une pliilosoplM 
'profonde, 

Marie de^rance a puisé dans Ésope une grande 
pqirtie de ses sujets. Elle ne fait mention que» d^ 
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lui , ne nomme point Phèdre , donne à son recueil 
le nom d'Ysopet (petit Esope) ; enfin elle ajoute 
qu'avant qu'elle le rimdt en français , il avait été 
traduit du grec en latin par un certain Adenès , 
poète, dont il nous reste quelques romans de che- 
valerie , ce qui supposerait qu'il ne contenait que 
des fables, grecques. D'un autre côté , l'on peut 
assurer que le Recueil de Marie en contient beau- 
boup d'autres ; et en particulier, plusieurs de Phè- 
dre , lesquelles ne se trouvent point dans Esope , et 
qui , étant latines originairement , n'ont pu être 
traduites , par Adenès, du grec en latin. Il y en a 
même quelques-unes qui, visiblement, sont plus 
/récentes qu'Esope et Phèdre , et que je soupçonne 
être de Marie elle-même"; telle est , par exemple , 
celle du Vilain et de l'Ermite , dans laquelle il 
s'agit du péché originel. 

Les fables de Marie sont d'un stjle simple , clair 
et même élégant pour son temps ; mais il a fallu 
les traduire sur les anciens manuscrits pour les 
rendre intelligibles. C'est à M. Legrand que nous 
devons la traduction donj je me servirai ; et c'est 
à lui aussi que je dois les détails que je viens de 
vous donner dans cette lettre. Ce littérateur a 
exploité , avec succès la mine encore vierge des 
pianuscrits du treizième siècle. 
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<^i«ka*i PiuîiMU liy e ia ser an astre kéAis|4Kre. 
A^-in jifc i.'OBeaî da InA ^ mts traTanx; 

J* x~ani pv Boab ai pv Taux 

Il «^'fser aa ¥CBt, â k plaie ; 



Mkn» i.*il est pardonnable à l'Abeille de se d 
lier àet lonangeSy on ne les pardonne point i 
Fourmi , insecte aussi incommode et tout ai 
inutile que la Mouche. Cette fable est une de cd 
oii Marie s*est permis de corriger son original; 
r*rst une de celles , je crois , où l'on doit approi 
vrr Ir plus .«on bon goût. 



^ 
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Qa'n vil et BBfOBt MÎmal 
A h file de râr «c se ake csal? 
Je hante les pahÔB , ft a aiâedls i ta table. 
Si Ton tlowole «a bdesf, fca goète dcTaot toi, 
Pendaiit que celle-ô*, iWlnc et ■i<rnMe, 
Vit trois jours d^mi frta qa'cUe a trûné dicx Sdi. 

Mail, Ma MignoBpe , dîte i ■» !, 
Vous caa^fiez-irQas iasais sur la tétç d'n roi ? 

D'qn e M i p et cur oa d'une belle ? 
Je le £ûs , et {b baise un beau sein quand fe veax. 

Je me fooe entre des cbereux ; 
Je rcluosse d'un teint la blancheur uatnrellc. ■ 

A toutes ces jactances de la Mouebe , la Fourmi 
<ïit à sa rivale les mêmes choses à peu près que lui 
dit TAbeille dans Marie de France. 

« Si TOUS entrez partout, aussi font les profiaines. 

Sur la tète des rois et sur celle des ânes 

Vous allez vous planter, je n'en disconviens pas ; 

Et je sais que d'un prompt trépas 
Cette importunité bien souveot est suivie. » 

La Fourmi ajoute : 

(c Cessez donc de tenir un langage si vain. 

N'ayez plus ces hautes pensées. 

Les mouches de cour sont chassées. 
Les mouchards sont pendus , et vous mourrez do faîiu , 

De froid , de langueur, de misère , 
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Quand Phébus règ^en sur on aatre hémisphère. 
Alors je jouirai du fruit de mes traTaux ; 

Je n'irai par monts ni par vaux 

M'exposer au vent, à la pluie ; 

Je vivrai sans mékacolie » 

Mais s'il est pardonnable à l'Abeille de se don- 
ner des louanges y on ne les pardonne point à la 
Fourmi , insecte aussi incommode et tout aussi 
inutile que la Mouche. Cette fable est une de celles 
où Marie t*est permis de corriger son original; et 
c'est une de celles , je crois , où Ton doit approu- 
ver le plus son bon goût. 




•» ' 
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V 

LE TILAIN QDI DOr<MA SES B(ttUF8 AU LOUP. 

« Les Boeufs d'un Vilain avaient st mal travaillé^ 
ils Tavaient tant fait jurer , qu'enfin dans son im- 
patience^ il souhaita qu'ils fussent mapgiés du 
Loup. OT) vous saurez que là, tout auprès^ était 
un Loup qui entendit le souhait du Vilain , et qui 
vint aussitôt se présenter à lui pour avoir les 
Boeufs. Celui-ei de se refuser, comme vous l'ima* 
ghiez bien, l'autre d*insister : U-dessus grande 
dispute. Un Renard passe pai^lÀ^ oh le choisit 
pour arbitre. 

» he nouveau juge commeûce d'abord par faire 
jurer aux deux parties qu'elles s'en rapporteront à 
San jugement , quel qu'il soit. Quand leur serment 
«st fait , il tire le Vilain à l'écart et lui dit à l'o- 
^reille : « Écoute , l'ami , il ne tient qu'à moi dans 
m ce noment-ci de te ruiner pour jamais, si. je 
« veux ; mais je ne suis pas méchaqt , et tu vas en 
• voir la preuve. Veux-tu me promol^tre une poule 
^ gras^jB pour moi , avec une oie pour ma femme? 
« Je te promets en retour, non-seulement de pro-- 
^ Boncer en ta faveur , mais encore de te livrer 
^ vivant- le Loup ton ennemi. • 

» Les conditions ayant été acceptées , il va de 
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Le temps, qui toujours marche, avait, peodant deux nuîfs, 

Échanerë , selon PordiDaire , 
De Tastre au front d'argent la face circulaire. 
Sire Renard était désespéré. 
Compère Loup , le gosier altéré , 
Passe par-là. L'autre dit : « Camarade , 
Je ^«s TOtts régaler. Yoyez-yous cet objet ? 
C'est un fromage exquis. Le dieu Faune l'a fait, 

La facile lo donna le lait. 

Jipiter, s^il était malade , 
Reprendrail Tappétit en tàtant d'un tel mets. 

Têtu ai mangé cette échancrure ; 
Le reste vous sera suffisante pâture. 
Descendei dans un seau que j'ai là mis exprès, m 
Bien qu'au moins mal qu'il pût il ajustât l'histoire , 

Le Loup fut un sot de le croire. 
Il descend , et son poids emportant l'autre part 

Reg^uinde en haut maître Renard. 

Ne nous en moquons point. Nous nous laissons séduire 
Sur aussi peu de fondement , 
Et chacun croit fort aisément 
Ce qu'il craint et ce qu'il désire. • 

Cette fable assez bien intriguée , ot dont la poésie 

a le mérite de la difficulté vaincue , est imitée d*an 

apolog^ne de Marie de France , intitulé ie Villain 

qui z^'»— •« ses.Bvei au Lou. Vous ne serez pas fd- 

Vit* ici l'originid. 
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LETTRE XXXV. 

Yalbenoite, i" aoàt 1814. ' 

Vous vous souvenez sans doute , Mademoiselle , 
d'avoir lu , dans La Fontaine, une fort jolie fable 
intitulée le Loup et le Renard, Un soir que le Re- 
nard se promenait en cherchant quelque proie : 

Il aperçut 

La lune au fond d'un puits. L'orbiculaire imagée 

Lui parut un ample fromage. 

Deux seaux alternativement 

Puisaient le liquide élément, 
rïotre Renard, pressé par une faim canine, 
S'accommode en celui qu'au haut de la machine 

L'autre seau tenait suspendu. 

Voilà l'annal descendu. 

Tiré d'erreur, mais fort en peine , 

Et voyant sa perte prochaine ; 
Car comment remonter, si quelqu'autre affamé. 

De la même image charmé , 

Et succédant â sa misère , 
Par le même chemin ne le tirait d'aflfaire ? 
Deux jours' s'étaient passés sans qu'aucun vint au puits. 
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Le temps, qui toujours marché, avait, pendant deux nuîfs, 

Échancré , selon l'ordinaire , 
De Tastre au front d'arg^ent la face circulaire. 
Sire Renard était désespéré. 
Compère Loup , le gosier altéré , 
Passe par-là. L'autre dit : a Camarade, 
Je vemz vous régaler. Voyez-vous cet objet ? 
C'est un fromage exquis. Le dieu Faune l'a fait, 

La vache lo donna le lait. 

Jupiter, s'il était malade , 
Reprendrait l'appétit en tâtant d'un tel mets. 

J'en ai mangé cette échancrure ; 
Le reste vous sera suffisante pâture. 
Descendez dans un seau que j'ai là mis exprès, m 
Bien qu'au moins mal qu'il pût il ajustât l'histoire , 

Le Loup fut un sot de le crojire. 
Il descend , et son poids emportant l'autre part 

Reguinde en haut maître Renard. 

?îc nous en moquons point. Nous nous laissons séduire 
Sut aussi peu de fondement , 
Et chacun croit fort aisément .^ 

Ce qu'il craint et ce qu'il désire. • 

Cette fable assez bien intriguée , ot dont la poésie 
a le mérite de la difficulté vaincue , est imitée d^un 
apologue de Marie de France , intitulé le Vilhi^ 
qui donna ses Bties au Lov. Vous ne seten pas fô- 
cbéè dé iï»6tkV«t* ici Foriginal. 
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« Je désire que le fromage soit à ton goût , lui 
» dit-il ; mais n'en mange pas trop cependant ; 
» car je vais avertir le Vilain , et je pense que_tu 
> auras de lui quelque autre chose. • 

Je suis persuadé , Mademoiselle , que la compa- 
raison que vous ferez de <;es deux fables vous oc- 
cupera agréablement. Si . celle de La Fontaine est 
brillante de poésie , celle de Marie de France a un 
mérite qui ne vous échappera point. 




f 
I. 



190' LETTRES 



>»»»»»^»»»»»»»» » »»♦■»♦♦ 



LETTRE XXXVI. 



Valbenoîte, 5 septembre i8i4- 

Nbb avec beaucoup d'ima^nsitioii , Marie de 
France ne se contenta point de traiter les sujets » 
cfu'Ësope avait travaillés avant elle ; son génie lui 
en fit inventer plusieurs dont les auteurs du temps 
firent ensuite àes/a6iiaux qui sont devenus cé- 
lèbres. Jb vous ai déjà parlé de Tapologue de Marie, 
intitulé le Villageois et l'Ermite, Je vais vous 
le transcrire d*après la version que Legrand en a 
faite. 

LE VILLAGEOIS ET L^ERMTTB. 

« J'ai entendu parler d'un Vilain qui trouvait 
fort mauvais que Dieu nous eût damnés pour une 
pomme. Dans son voisinage habitait un bon Er- 
mite qu'il allait voir souvent. Le saint homme lui 
parlait toujours des choses divines ; mais le manant 
en revenait toujours à dire qu'assurément Adam 
n'avait pas péché, comme on le disait j qu'une 



SUR LES FABULISTES. 189 

« Je désire que le fromage soit à ton goût , lui 
» dit-il; mais n'en mdoge pas trop cependant; 
» car je vais avertir le Vilain , et je pense que.tu 
> auras de lui quelque autre chose. • 

Je suis persuadé y Mademoiselle , que la compa- 
raison que vous ferez de <;es deux fables vous oc- 
cupera agréablement. Si celle de La Fontaine est 
brillante de poésie , celle de Marie de France a un 
mérite qui ne vous échappera point. 
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LE VILAIN ET LE LOITP, . 

\ 

« Des chiens chassaient au Loup. Il se trouva 
arrêté dans sa course par une rivière large et ra- 
pide ; mais heureusement pour lui , il y avait là 
un bateau, et il pria le maître de le passer de 
l'autre côté. • Que me donneras-tu pour ma peina? 
» demanda le Batelier. — Je ne puis. Sire, vous 
» payer en argent, parce que je n*en ai pas; mais 

• je TOUS dirai, si vous le voulez, trois maximes 
» admirables, vraiment dignes d'être écrites. en 
» lettres d'or; et d'abord, pour vous prouver que 
» mon intention n'est pas de vous tromper , voici 
» la première : Fais toujours le bien, sans t'iu" 
» quiéter de ce qui en arrivera, » 

» La maxime ayant fait impression sur le batelier^ 
il reçut le Loup dans sa nacelle. Quand^on fut av 
milieu de la rivière , notre passager ouvrît une se- 
conde fois la bouche , et dit : « Si un trompeur te 
? promet quelque ehose , crains toujours d'être 
•..dupe, » Enfin, lorsqu'on fut arrivé à bord |^ il 
s'élança hors du bateau , et en s'enfuyant ajouta : 
« Regarde toujours comme perdu ce que tu auras 

• fait pour un méchant, • 

Cette fable dont il a été fait plusieurs imitations se . 
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trouve racontée de la manière suivante dans le 
Poggitina : 

« Un pauvre batelier qui n'avait rien gagné' de 
toatle jour, s'en retournait le soir, fort triste^ chez 
lui. Tout-à-coup un homme l'appelle pour passer 
l'eau. Le voilà fort content; mais quand il s'agit 
d'être payé y on lui déclare qu'on n'a pas une 
maille y et on lui offre en dédommagement un 
conseil, qui, dit-on, lui vaudra beaucoup. Il a 
beau dire que sa femme et ses enfans ne vivent pas 
de conseib ; faute de mieux , il est obligé de sVn 
contenter. Il demande donc quel est ce conseil ca- 
pable de l'enrichir. « Le voici , répond le passa- 
» ger : Ne passe jamais personne qu'on ne t^ait 
> payé d'avance. » 

« 

Dans d'autres vieux recueils, ce conte est ai^ 
rangé différemment. Selon Desperriers et quel- 
ques autres , c'est un pèlerin qui , n'ayant pas de 
quoi payer l'aubergiste chez lequel il a logé , offre 
de le satisfaire en chansons. « Je n'ai point besoin 
» de chansons , dit l'hôte , il me faut de Targent. 
» — Mais si , enfin , je parviens à vous rendre con- 
» tent par ce moyen-là , de quoi vous plaindrez- 
» vous? » Et alors mon homme de chanter tout ce 
qu'il savait de chansons , sans qu'il pût cependant 
T. I. t'y 
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9éumv k hf cwt«^t^rr JÇnjgp il ei^ dit. uaç 4^^ 

le refrain était : Mettez la main à la poçh^^ |f 
jKz/df l'Html « Oh! pour çpU^^i enfif^^f pa«se , 
»^ 'dit l'aubergiste .i^aouriant^ -nrEb bi^ ! p}|i«49e 
» ofiUMii VQ^ a satisfait, r^pliqu^ le pélerifly 
» fifpu^ vqilà qi|itt^ ; ,»diçu. , • 

CaI ^àX^^ îl^e feit apercevoir que jedoi§{inir 
mfi lettrfî.> ç^-vous priant d'^ç^r fopn ain^ère 
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LETTRE XXXVII. 



VaibenoHe, iv^' septembre 1814* 

Uiv vieaz auteur français , doi|t les recherches 
historiques sont assez estimées y fait mention de 
Jilarie dQ France , et lui donne de justes éloges. 
lufig fablo» d'elle ^ que je vous ai déjà fait con- 
naître 9 voxis ont assez intéressée , pour que je me 
hasarde à vous en citer encore quelques-unes; 
Je choisis celUf qui me parai^eut épce de son 
înventM^. 

LB RBNABD ET LB COQ. ' 

• Un Coq cbautait sur un fun^» Près de-là était 
un Kenard qui le guettait ; mais il n'était pas aisé 
au larron d'$q>procher de Im sans l'effaroucher ; et 
cependant, c'est ce dont l'hypocrite vint à bout 
par ujne ruse. « Sit^, lui dit-il, je ne puis résister 
» davantage à l'envie^de vous témoigner combien 
» vous m'avez donné ici de plaisir. Il 7 a long-* 
• temps que je vous regarde, et je vous trouve. 
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» il faat en convenir , le plus parfait des animant 
» que j'aie connu. Mais ce qui me plait en TovaF, 
» surtout , c'est votre voix. De ma vie , je n'en ai 
» entendu une pareille, excepté peut-être celle 
» de votre père ; mais il est vrai^ pourtant que lui , 
» il chantait les jeux fermés. — Je suis capable de 
» le faire comme mon père , répondit le Coq. » 
Et à l'instant y fermant les jeux, il bat des ailes 
pour chanter ; mais aussitôt il est saisi et enlevé 

par le Renard. 

» Heureusement pour lui, des bergers qui étaient 
là à peu de distance , virent le voleur emporter sa 
proie. Ils lâchèrent leurs chiens après lui. Le Coq ; 
alors , usant d'adresse à son tour, dit au ravisseur : 1 
« Criez-leur que je suis de vos amis , ils vous lais^ 
» seront aller. » Le Renard le croit ; il ouvre la 
bouche pour parler ; mais il lâche ainsi l'oiseau j 
qui aussitôt vole sur un arbre , et se moque de lui. 
« Maudit soit celui qui parle lorsqu'il devrait se 
» taire ! dit-il. — Maudit soit, ajouta le Coq, ce- | 
» lui qui ferme les jeux lorsqu'il devrait veiller! » 

I 

Le fabuliste Lamotte, qui prétend avoir été | 

réduit à la nécessité d'inventer toiis ses sujets , a i 

dissimulé les larcins qu'il a faits h Lockman et i : 

Marie de France» Nous avons vu précédemment la \ 
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iblirce pu il ^vait puisé /a Ronce et le Jardinier, 
Ko^s klldns Voir dans la fable suivahte de Marie ^ 
l'original de sa fable intitulée le Chat et la Chauve- 
Souris. 

LE LOUP QtUI AVAIT FAIT XJN VOEu/ 

« Jadis il fut un Loup qui , dans un moment de 
Ferveur, voua de faire un carême de quarante 
jours, et de s'abstenir scrupuleusement de cbair pen- 
lant tout ce temps. A peine il avait prononcé son 
lerment , qu'il rencontra un moulon gras et dodu. 
« Ab! quelle occasion , s'écria-t-il,, si je n'avais 
» pas fait un vœu ! mais cependant ^ si je ne mange 
» pointée benêt, viendra un autre qui le mangera 
> et qui se moquera de moi. D'un autre côté, 
» après tout , il faut bien dîner. Acbetef un sau* 
» mon ou un brochet , il m'en coûtera deux fois 
» davantage. £b bien ! appelons cet animal sau- 
» mon, et mangeons-le comme tel. > 

Je veux vous apprendre par-là que rarement un 
homme vicieux se corrige de ses mauvaises in- 
clinations. Qu'une occasion de rechute s'offre à 
lui; adieu les belles résolutions; il succombera. 

Voici de quelle maniéré Lamolte a traité ce 
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sujet. Je passe un préambule philosophique ^ 91- 
d'une poésie rocaïUéuse, qui est à U této 4c» j'apo-^. 
logue. > !.. 

LE CHAT BT LA GHAUVB'SOURIS. 

Un Chat, le plus gourmand qtii fut, 
• N'ayant d'autre atiii que éonvenftre, 
Fondit sur un Serin , et sans respect du chantre, 

L'étrangin net st s'eik k^put. 
JLe Serin et le Chat vivaient sons mène mahiv. 
Â peine aperçoit-oa le meurtre de roiseau , 

Que l'on jure la mort du traître , 

Chacun veut être son bourreau. 
X'aSsàsàin l'entendit et trembla pour sa peau. 

Les f os/va s(mt ëAfans de là crainte ^ 
Il en fit uti. S'if Mtt de ce d&iigery 
De la iaim la. plus rade éprouTÂt^iratteiate^ 
U renonce aux oisesuz, n'en Veut jamaii oMinger ; 
En atteste les dieux en. leur demandant grâce ^ 
Et comme si c'était l'effet de son serment > 

Le maître oublia sa menace , 

Et se calma dans le moment: 
Le Rominagrobîs , échappé de Forage , 
Trouva deux jours après une Chauve-Souris. y 
Qu'en fetà-t-il f Son vœu l'avertît d*ètte Sage. 
Sou appétit fiouton n'est paâr du terêmê avh. 

Grand toiabat ! embarras étrange ? 
Le Chat décide enfin. « Tu passeras , ma foi , 
Dit-il ; en tant qu'oiseau , je ne veux rien de toi , 

iMait comme Souris , je te mange. 
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' he ciel peut-il s'en fâcher ? Non , 
^ , Se répondait le boa ap6tre. 

Son casuiste , c'est le nôtre : 
I/intérét, qui d'un mot se iait une raison. < 

Ce qa on se défend sous un nom , 
On se le permet sous un autre. 



* 
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LETTRE XXXVm. 



Talhenoîte, i3 septembre 1814. 

Il faut terminer , . Mademoiselle , ce qae notis 
avons à dire de Marie de France et de ses apo- 
logues. Souvent elle a imité Esope , elle ne s'en 
cache pas. Mais souvent aussi y et j'en ai donné pli|s 
d'une preuve y elle a le mérite de l'invention y et 
les fabulistes modernes n'ont pas dédaigné de 1'^** 
miter elle-même. Voici par exemple un sujet quia 
été souvent traité , et dont l'idée , toute bizarre 
qu'elle est , vous paraîtra assez ingénieuse» 

LE VILAIN ET LE FOLLET. 

« Pendant plusieurs jours, un Vilain avait été 
occupé à guetter un Follet qui, depuis quelque 
temps, rôdait dans sa maison. Enfin , il l'attrapa, 
et le génie fut obligé de compose^ avec lui , pour 
ravoir sa liberté. Forme trois soubaits , dit-il au 
manant ; je les accomplirai. A ces conditions on le 
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reUclie. Le Villageois rentre chez lui bien content, 
pour raconter son aventure à sa femme ; et dans la 
joîe où il est, il permet h celle-ci de former seule 
un des trois vœux. 

» Une semaine entière se passa , sans qu'ils 
pussent se décider sur ce qu'ils demanderaient. Le 
dimancbe enfin, comme ils avaient à dîner un 
morceau de mouton, il se trouva un os dont la 
femme voulut avoir la moelle. N'en pouvant venir 
à bout, elle souhaita à son mari un bec de bé- 
casse , afin qu'il put la lui tirer. A peine a-t-elle 
fait' son vœu qu'il est accompli. Jugez après cela de 
la -colère du sirci Pour se venger, il souhaita de son 
c6té àsa femme, qu'elle eût la tète du même oiseau. 
Autre métamorphose , et nouvelle plainte par con- 
séquent. La querelle dura, de part et d'autre, le 
reste du jour. Enfin le soir , il fallut bien pourtant 
faire la paix avant de se mettre au lit. Le Vilain de- 
manda que sa femme et lui fussent rétablis dans 
leur premier état. Il l'obtint à l'instant ; mais ce fut 
là aussi tout le fruit qu'il retira de ses trois vœux. » 

Je croirais manquer à la reconnaissance que je 
dois personnellement à Marie de France , si après 
avoir cité diverses imitations que les fabulistes mo- 
dernes ont faites de ses ingénieux apologues, je dis- 
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snntilaîs lie pBth larcin que je lui ai fait moi- 
nféift«. Je lui Aàh Viàée d^ûiîe fable heureuse. Cest 
à vous y Mademoiselle y k juger du parti que j'ai 
tiré de l'original. Voici la fable de Marie. Ce^t une 
drcelles qu'elle a composées à la nianière d'Ësope , 
c'ést-^^re sans ornement 

IM VaAtlV ET SON OtoEVAL. 

« Un Vilain qui voyageait le dimanche, voulut 
en route entendre la messe; il laissa pOur oda 
son Cheval à la porte. Pendant tout le temps que 
dura le sacrifice, il pria Dieu de lui donner un autre 
cheval , parce que le sien ne valait rien f mais qUaind 
il sortit , il s'aperçut qu'on le lui avait volé. Alerei 
il rentra pour demander à Dieu.de le lui readroi 
parce que jamais il n'en avait eu un si bon. • 

Voici l'imitation que j'en ai faite : 

« 

hZ VllLAGBOlS ICt SA MUtS. 

Le villageois Lucas sur sa Mule monté 

Traversait, un matin , certain bois écarté; 

U aDait à la foire. tJne chapeUe antique , 

Au toit couvert de mousse , au vitrage gothique , 

fitidt'sùr le chemin ; elle avait du rétiom , 

Et faisait romemeat de ce tàte rustique. 
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Désir prit à hvUl/a d'y faire une onisoil. 

Celait, je «Mis , im-îovr' de ft'le. 
An trofi^ d'uti vienz sapin û attache sa béte , 
Entre et dit : « O mon Dieu , faites pleuvoir vos biens 
Sar moi poenièremeKt, et po^ 9»r tous Sttâ mfei». 
Vous pâiweb afl^oûnffbiiiii^ooBkipeMer hioi| tèle. 
Ma MuJr/à'dar<béfaatl <{tir in'ont dégio4lé é'elU; 
Ce matin même encore elle a vingt fois bronché. 

Faites qu'en allant au marché 
J*en puisse trouver une et^plus jeune et plus belle. » 

Lucas, après avoir tout dit, 
Sort et veut repartir. Jugez de sa surprise ! 

Un voleur alerte e# maudit , 
Pendant que le manant s'oubliait à l'église , 
Avait escamoté sa Mule et sa valise. 

Le malheureux fette des cris , 
Redemandant sa béte à tout ce qui respire ; 

Mais en vain : nul ne put lui dire 
Quel chemin le voleur et la Mule avaient pris. 

Dans le désespoir qui l'accable 
n retourne au lieu saint, et dit, les yeux en pleurs : 
« Mon' Dieu ! soyez touché de mes vives douleurs ; 
Rendez-moi , rendez-moi ma Mule incomparable } 
Un brigand me l'enlève , il m'enlève un trésor 
Que je regrette plus mille fois que mon or. 
Guidez mes pas vers lui, vers ma Mule chérie ; 
Que je la ressaisisse au péril de ma vie ! » 

Ici je vois déjà le lecteur qui se dit : 

<t Lucas n'y pense pas, Lucas se contredit. 
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Cette Mole qu'il peint sàboiioe, si piilbâtt, i ' ^ 
Tantôt à son avis n^éUît qn^nie maaeCte. » ■ • • > 
Sans doute : mais faat4i noos moquer de Lûisas ? 

Lecteur, à tous, à raor, pareiUe dMaeianàve^; ici 
Dun objet qu'on possède o^làidfivC'iitv do«a»q '^k> • 
Il n>n est pas ainsi quand Jeaprlinaus cnpiivvl'i^ i/ 

;■ - i . , '« i:. . .. 

1 ; V :.,'•'. 
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IV 



LETTRE XXXIX. 



Lacombe, i^i^mai 181&. 

Retiré pour quelque temps, Mademoiselle, dans 
un pays que v ous connaissez et que vous aimez, je vais 
continuer un travail auquel vous avez la bonté d'at- 
tacher quelque prix. La maison de campagne où 
j*ai trouvé un asile , est une des plvs belles , et en 
même temps une des plus solitaires de la Provence. 
J*j goûte , au milieu des sites les plus pittoresques , 
le calme le plus profond. Tous les fabulistes anciens 
et modernes m'y ont suivi. Je m'y vois entouré de 
tous les personnages de l'empire de l'apologue. Le 
Paon superbe, dont la voix est criarde et n'a que 
de Vaigreur, la Pintade au plumage moucheté, le 
Coq, sultan chéri , quoique fier et volage, la timide 
G)lombe,le Geai babillard, la Pie indiscrète, l'Ecu- 
reuil qui gambade et grimpe sur les pins , la Tour 
terelle aux mœurs innocentes , la Cigale qui chante 
tout l'été, et qui se trouve au dépourvu aussitôt 
que Id bi^e vient , le Rossignol qui va contant 
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sa peine aux tendres habitans des bois, la Gre- 
nouille coassante , T Agneau tiqûij^ ^ le Wup %qii- 
jours prêt à lui chercher d'injustes querelles, le 
Renard cajolant le Corbeau sur ^9. voix ; en un 
taiot, tous les animaux possibles, tous les acteurs 
de mes fables sont , pour ainsi dire , à mes côtés. 
Cette société me plaît beaucoup. Je serais tenté de 
répéter ces jolis vers de mon ami Florian : 

Que j'aime les héros dçnt je conte Fhistoire , 
Et qu'à m'occuper d'eux je trouve de douceur ! 
J'ignore s'ils pourront m'acquérir de la gloire, 
Mais je sais qu'ih font mon bonbenr. 

J'avais été tenté de chqisir cçs vers fpmt ^^if 
d'épigraphe à mon Recueil de fables ; ib s^nt suivis 
des deux vers suivans : 

V 

Avec les animaux je veux passer ma vie : 
Ils sont si bonne compagnie ! 

Nous en sommes restés , je croijB , à IMbiriie 4e 
France , qui faisait des apologues au miUeTi dl 
treizième siècle. t)ans les siècles précédeifts , lu 
barbarie régnait en Europe , et nous avons jEab 
sagement de ne pas nous j arrêter. Cependant, jt 
ne puis passer sous sileoce un apologue que les 
historiens nous out conservai et qui ett aUrilmé 
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à un des petits-fils dçClovis, à Théo4uald , roi 
d'Austrasie. L'histoire nous représente ce Théo- 
duald «omme un roi assez pacifique., mais d'une 
économie presque sordide. Il sx)upçonDait un de 
ses ministres de concussion , et voulant lui donner 
«ne leçon salutaire, il le fit appeler, et lui ra- 
conta une fable de son invention , qui a beaucoup 
d^ nijpports avec celle d'Ésope , intiivlée le Renard 
àjêun Y qui a été, traitée par Horace , et qui a 
foiuni à notre La Fontaine la Belette entrée dans 
un grenier^ 

Tbéoduald raconte à son n^inistrc qu'un serpent 
ajant r&acontré une amphore (espèce de bouteille) 
pleii)e d'un yin précieux , fit tous ses efforts pour 
en avoir sa part. Il se glissa en rampant autour du 
▼ase , et finit par j pénétrer. Là il se désaltéra à 
loisir. Mais ayant entendu venir* le propriétaire, 
et voulant promptement sortir, il ne le put, parce 
qiiesQn ventre s^était enflé prodigieusement dans la 
bouteille, et que le goulot était trop étroit. Le 
maitre, Tajant aperçu, lui dit : « Voulez-vous 
• sor^r 4«ç-là? commencez par dégorger ce que 
» TOUS avez bu. » La moralité de cette fable est 
fi^îile à saisir. Le ministre eut assez d'intelligence 
ppur la comprendre , et en fit, dit-on , son profit* 

Vous serez peut-être bien aise de savoir de 
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quelle manière Ésope a traité ce sujet. Voici sst 
fable intitulée 

LE RENARD A JEUN. 

« Un Renard, pressé par la faim, vit dans le 
trou d'un chêne du pain et des viandes que des 
bergers j avaient laissés. Il j entra et mangea 
le tout. Son ventre étant trop plein , il ne put en 
sortir. Pleurs et cris furent sa ressource. Un autre 
Renard Vajant entendu , vint aussitôt , et s'enquit 
de la cause de ses plaintes; mais dès qu'il sut ce j 
qui était arrivé : « Ce n'est que cela! lui dit-il j 
» reste , mon ami , dans ce trou , jusqu'à ce que tn 
» redeviennes comme, tu étais avant d'j entrer, et 
» je te réponds que tu en sortiras sans peine. » 

» Tout devient facile avec le temps. » 

Ici la moralité n'est pas assez piquante. La Fon- 
taine Ta senti. Aussi sa fable est-elle de beaucoup 
supérieure à celle d'Esope. Damoiselle Belette 
au corps long etjluet , peut entrer mieux que per- 
sonne dans un grenier par un trou fort étroit. 
L'animal est bien choisi. Cest à peu près comme 
le serpent de Théoduald qui se glisse dans le gou- 
lot de la bouteille. Le titre de Damoiselle donné à 
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la Belette exprime encore mieux la taille sveke de 
l'animal. Le fabuliste ajoute un dernier trait : Elle 
sortait de maladie. Ce n'est pas une autre Belette 
qui vient lui faire la leçon , c'est un Rat qui lui 
dit : ^ 

« Vous êtes maigre entrée , il faut maigre sortir. 
Ce que je vous dis là Ton le dit à bien d'autres. 
Mus ne confondons pas , par trop approfondir, 
Leurs afiOaires avec les vôtres. » 

J'ai toujours trouvé tant de beautés à cette fable 
tle LaTontaine , que je ne me suis déterminé qu*a- 
Tec répugnance à mettre en vers Tapologue du 
Serpent dans la Bouteille. Je ne l'ai fait qu'en 
considération de son ancienneté. 

Dans ma fiable, j'introduis le roi lui-même , in- 
/quiet sur les excessives dépenses du ministre de 
«es finances. 

li le fait appeler. « Savez-vous, lui dit-il, 
La £d>le du Serpent ? Je ne puis me défendre 
De vous la raconter. Si vous êtes subtil , 
Yoos allez sans effort l'expliquer et m'entendre. » 

Là-dessus il commence son récit , que j'ai tâcbé 
de rendre aussi pittoresque, aussi piquant qu'il 
m'a été .possible de le faire. Le Serpent, s'étant 

18 
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une fois |;lis8ë dans la bouteille , s'en donna k cqmbit 
joie. La place était fort commode. 

Mais le maître du yin, haut et puissant sei^eur, * 
Un jour entre au cayeau. Le Serpent , à la hâte , 

Cherche à s'enfuir, tant il a peur 

De tomber vivant sous sa patte. 
Il veut par le goulot se glisser en dehors ; 

Mais le reptile en vains efforts 

Et se tourmente et se consume. . ' 

Il avait tant bu que son corps 

Avait quadruplé de volume. 
Le maître, en le voyant, fait un malin souris. 
« Âh! Serpent, mon ami, vous ne fCltes point sage 
Lui dit'ii \ si la vie a potcr vous quelque prix, 
£t si vous désirez éviter J'esclayage , 
Avant tout dégorgez ceijue vous m avez pris. » 
Le roi , parlant ainsi , jetait sur son ministre 

Un regard perçanjl et sinistre. 

Celui-ci ne répondit mot. 

■ Qu'aurait-il dit? Baissant Foreille ; 
U craignit pour sa vie , et parut aussi sot 

Que le Serpent dans la bouteille. 




\ 
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LETTRE XL. 



Lacombe, a mai i3i5. 

A pèn près h la même époqtie 6Ù Marie de 
France composait> ses apologues , Cuillàtitne àe 
Lorris dbûûait en France le Roman de la ftosé , 
le pltts ancien monument de notre littérature; et 
un anonjme mettait en vers allemands les fables 
d'Ésope , environ quatre cents ans avant Lh Fon- 
taine. 

On a remarqué y Mademoiselle , que lapoéàie a 
devancé dans chaque langue toutes les sciénees y et 
que les princes qui l'ont protégée ont fait aiî^i les - 
pluS' grandes choses dans tous les genres. 

Des écrivains bien faits pour apprécier le mérite 
de l'anonyme allemand , entre autres le fameux 
Gellert , lui donnent les plus grands éloges ^ et- le 
trouvent préférable à la plupart des auteurs qui 
ont traité depuis les mêmes sujets. 

Nous bornerons là Thommage que l'équité nous 
oblige h lui rendre^ et nous passerons tout de suite 
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à. deux auteurs français du seizième siècle ^ Cor^ 
rozet et Philibert Hé|;éinoii , qui eurent dans le 
temps quelque réputation comme fabulistes j mai« 
que La Fontaine a fait entièrement oublier. 

Les fables d'Esope étaient connues. Les Aides , 
fameux imprimeurs de Venise j en avaient donné 
une collection imprimée en i5o5. 11 était naturel 
qu*il Tint dans la pensée de quelque li Itéra teur zélé 
de les traduire en langue vulgaire. Gabri^ Cor- 
rozet, libra^e distingué de Paris , en mit quel- 
ques-upes en vers. Philibert Hégémon^ de Cbâ- 
Ipns -sur -Saône, eyt postérieurement la même 
pensée ; mais rien n*est plus propre à faire appré- 
cier le mérite de La Fontaine y que la lecture de 
ces anciens apologues , tout - à - fait dénués de 
grâces. . . 

Voici de quelle manière Corrozet a traité le 
sujet qui a fourni à La Fontaine la fable intitulée 



LB tOUP, LA CHEVBE ET LE CHEVREAU. 



' ■ ' Ulîe tîhièvre allait en pftsture 
Poar j prendre sa nourriture \ 
-i,-) ■ Son Chevreau dans le tect enferme , 

Lui commandant de point en point 
, Qu'à personne Thuys n'ouvre point , 
• ^ Et jvsqu'à son retour fût ferme. 
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Le Loup ayant ouï cela , 

A la porte du tect alla. 

Feignant de la Chièvre la voix : " . 

« Ouvrez, dit-il, mon enfant doulx, 

Je veux entrer avecque vous , 

Car j*ai été assez au bois. » 

Le Chevreau répond : « Non feray, 
La porte ne vous ouvriray, 
Car je vois bien par un pertuys 
Que vous êtes un Loup méchant ; . 
Allez frapper à un aultre huys. » 

Ainsi le Chevreau se garda , ' 

Et fict ce qu'on lui commanda. 

Qui donc obéy t aux parens , 

Tout bien et tout honneur luy vient ; 

Aucun malheur ne luy survient. 

Tels exemples sont apparens. 

Il VOUS est aisé de comparer la fable de La Fon- ^ 
taine avec celle de son devancier. La Fontaine 
commence son récit par un vers qui rappelle ce que . 
VijTgile a de plus beau pour Tharmonie imitative : . 

La^Sique allant remplir sa traînante mamelle. 

Le' reste de la fable ne répond pas tout-à-faijt à ce 
début. 

La Bique allant remplir sa traînante mamelle 
Et paître Therbe nouvelle , 
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LETTRE XLI. 



Lacombe, 3 mai i8i5. 

•Revenons, Mademoiselle, à notre Bique et à 

notre jeune Biquet. La Fontaine , en imitant la 

fable de Corrozet , n*a pas mis assez d'intervalle 

entre la recommandation que fait la Chèvre au 

jeune Chevreau , et l'arrivée du Loup à Ïsl porte 

del'étable. 

.« . • 
Dès qu'il la voit partir, il contrefait son ton , 

Et d'ane voix papelarde , 

Il demande qu'on x>uYre , en disant : « Soin du Loup! » 

Et croyant entrer tout d'un coup. 

'• f , 

Cette brusque apparition du Loup doit donner 
au jeune Chevreau beaucoup de défiance. En effet, 
si la Bique revient un moment après son départ ^ 
die ne peut pas dire : 

« Ouvrez vite , mon enfant doulx ; 
Car f ai été assez au bois. » 
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Un fabuliste contemporain de La Fontaine y qui 
a Miâ folle témérité de traiter les mêmes sujets 
(|ue ce prince de Tapologue avait traités avant lai j 
Le Noble rend ainsi le commencement de cette 
fable : 

Mère la Chèvre , un beau matin , 

Pour aller remplir son tétin , 

Voulut sortir de son étable. 
EÛà apfielie Biqaet, son aimable Chevreau , 
Bt lui donne I en léchant quatre fois son museau, 

Cette leçon très-pi*ofitable : 
« Lé Loup qui te muguette est fin. Prends garde à toi! 

Mon fils , puisqu'il faut que je sorte , 
Qui <{ue ce soit qui vienne et qui heurte à la porte, 
Tieps-la bien verrouillée et ne l'ouvre qu'à moi. i* ' 

Elle sort , et tire sur soi ' 

L'huys qti'eti dedans Biquet verrouille.. 
Puis ayant fait dehors sa petite patrouille, 
^Ret^nrde vers son fils nne seconde fois , 

Et crie encore à haute voix : 
«Biquet , prends garde au Loup! La béte à la grand'gueule 
Ymiàki pour te croquer ; mais n'ouvre qu'k moi seule. » 

^ J['aurai8 encore quelques observations à faire sur 
cette fable ; mais il est tard. Je remets la suite à 
demain. 



■li 
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Voici l'apologue 4e Philibert Hégmon : 

Un Loup cherchant sa prbyé avec ardeur, 

Passa auprès du fect d'un laboureur, 

Où il ouït un enfisknt qui crioit , 

La mère aussi , laquelle le tançoit , 

Le menaçant de le donner au Loup; 

Lequel croyant que ce fut chose seure , 

Il attendoit pour le man^r du tout. 

Mais à la fin la mère oyant qu'il pleure , 

Le caressant et Vapaisant , disoit : 

« Nenni, monjils, que si le Loup s'approche , 

Aous le tarons , quelque puissant qu'il soit, 

Hay devant l'ost qu'on me l'accroche. » 

n Gomment ! dit lors le Loup en s'en allant , 

Cette-ci a un cueur double en parlant. » 

Beaucoup de gens ont une langue double ; 

Car disant d'un ils font tout «ntrement , 

j Ht'.. 

Dont bien souvent il advient du grand trouble ^ 
Et avec euk on périt pauvrement. 

Esope , Apbtone , Âvienus et Faerne , avaient 
traité ce sujet avant Hégémon. Apbtone substitue 
une nourrice à Ja mère.. Des critiques Ten ont re- 
pris. Cependant i) est plus naturel qu'une nourrice 
mercenaire menace son nourrisson de le donner 
au loup f.q^ç d'entexidre une mère faisan^t une 
pareille menace h son propre fiU^ Quoi q^*il en 
soit, Hégémon , dans sa fable gotbiqii9^. ne p^-* 
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ralt «Toir sain une nuance qui a échappé à La Fou* 
laine. Le vieux poète fait d'abord crier l'Enfant j 
et la Mère importunée , fatiguée de ses cris , le 
menace de le donner au Loup. Les cris ^'un enfant 
sont plus souvent l'effet de sa malice , de son es-> 
prit de contrariété , que l'effet de sa douleur et de 
sa souffrance. Il crie pour se faire plaindre , pour 
se faire obéir. C'est alors qu'une mère peut s'em- 
porter jutfqn'à menacer son enfant du Singe ^ 
comme du temps de Tbéocrite, ou du Loup, 
comme du temps d'Apbtone et d'Avienus. A cette 
menace y la sensibilité de l'Enfant est émue. Hé- 
gémpn fait succéder aux cris de véritables larmes ; 
et c'est à l'aspect de ces larmes que la Mère re- 
vient tout-à-coup aux sentimens de la nature, 
et cbercbe à consoler ^ l'Enfant qu'elle a efl&ajé 
et affligé sans le vouloir. 

Mais à la fin', la mère oyant qu'il pleure, 
Le caressant et l'apaisant, disoit : 
« Ncimi, mon fils, que si le Loup s^approche , 
:N<^ttS le tùrons, quelque puissant qu'il soit. » 

Vpiià bien la marcbe de la nature. J'en appelle 
au coeur de toutes les mères , et en particulier au 
vôtce y qui est un modèle de sensibilité. Vous me 
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cltréfe «t jAur ii «don obtervatkMi n'^dt |Mii «iMi« 

Vi^tci l€ pàfisaj[« de La FMiABMiCi II 4tt ^n fjar* 
l«Ht 4u Lèufi : ^ 

Le larron commençait pourtant à s'ennuyer. 

11 entend un enfant crier. 

Lia tttkeè ousMh h gdttrtuarïde , 

L<e ttieiiàlse, sll 6« se tait , 
Bt le domer «1 Loup. L'«ninal se tient ïpiét. 
Remerciant icc dieak-d'imè telle avastave^, 
• Quand la mère y apaisant sa chère .génilure. 
Lui dit : a Ne criez point. S'il vient, nous le tùrons. » 
« Qu^est-ceci ? s'écria le mangeur de moutons ^ 
Bire d'uti , puis d*ùn àuffé ! £ât-cé ainsi tfùé f ôb tAitfe - 
lJes1^tt»fdts cbfclipftttôî?Yift^rfAd^>toï*«rr'uli rftfiN 

V^us i^tw reTma.r^^tet.qi»0 La Fontakn» a«: s'est 
pas tellement approprié eciUè vieille lable fran- 
çaise , que Ton ne reconnaisse dans son imitation 
des expressions et des sentimens reproduits d'une 
manière assez fidèle. JLa Mère le menace ée le 
donner cmi Lomfk^ «st'dans Hiégémoinv Le in«t ouj- 
sitôt que lÂ F^«tifa¥ti« à ajouté n'est pas dans la 
nature. Ce n'est pas au premier cri d'un Enfant | 
qals la Mèi^e éail feire ton impréoatiMU. Il faut 
qm l'Effifânt aii ci^é iofig«^t0mt)s avsAt'i^'eUe eii 
vieniie »1À. LaFontmnie'aipi'îs idans ^iiégéikioii» le 
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passage rapide et naturel de l'impatience à la teu- 
jhesse ekez la Mère» Elle apaisû son fils, en lui 
disant : Si le L^up vient, nous le tûrons. J'au- 
rais voulu seulement que U p4>ëte n'eût pas omis 
la nuance dont j'ai parlé plus haut; mais peut- 
être que le bon La Fontaine ignorait qu'il y eût 
une difBérence réelle entre les cris d'un enfant et 
ses larmes. 

L-abbé Aubert a fait une espèee d'imitation de 
cette feble , dans celle qu^il a intitulée la Mère et 
Im M^Ft, Une Mère , duns un mouyement d^ndi- 
gnation contre les écarts de son fils, appelle la 
Mort poup l'en punir^; la Mort Vfent; la Mère 
êmamÊàX de s^éoner : 

O Mort! cQcrigHfif ms w l'emparj!» p9s! 



* 
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LETTRE XLn, 



Lacombe, 4 mai 1^1^' 

FÉLiGiT£z-Tons^ Mademoiselle , c'est de La Fon* 
taine que je vais vous entretenir aujourd'huL En- 
joueinent , naïveté , diction pure et élégante , poésie 
de stjle , versification coulante et douce , pensées 
agréables y Locutions faeureu^ses , précision dan^ lei 
détails et dans la morale , dialogue soutenu et 
Lien lié, manière de narrer qui intéresse, tour 
d'esprit particulfer qui exclut toute ressemblance 
atec les autres , le Bonhomme a réuni daqs ses pro* 
ductions inimitables tous les genres de mérite. 
Yicbnou-Sarma , Lokn^an , Esope , Phèdre , Ayie* 
nus avaient fait des fables : un homme vient qu> 
les prend toutes , et ces fables ne sont plus celles 
deVichnou-Sarma, deLokman, d'Esope, de Phèdre 
et d'Avienus , ce sont celles de La Fontaine , fables^ 
d'ui) mérite au-dessus de tous les éloges, qm font 
le charme et les délices de tous les ordres :de \ec^ 
teiirs. . ... . 
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■ La Fontaine a possédé au plus baut degré Tart 
dHatéresser poar tout ce qu*il raconte |R amudé 
Tesprit des ignorans , et nourrit la raison des phi- 
losophes ; l^^nfance le distingue de tous ces livres 
qui font le tourment de cet âge ; elle l'aime avant 
même de l'entendre ; dans l'âge mûr, jamais on ne 
s'est proposé de le lii^e, et on le sait par cœur^ 
parce qu'on le relit sans cesse en croyant ne faire 
que le parcourir. D'où lui vient cet attfait que 
rien n'affaiblit ? de ce que l'ame de l'auteur est ré-- 
panduc dans tout ce qu'il écrit , et de ce que cette 
ame est celle d'un enfant. L'innocence avec touft 
ses charmes , la naïveté.avec toutes ses grâces en-' 
TÎronnent le lecteur, l'attachent, le pénètrent; il 
me lit point , il n'étudie point ; il suit , il est en- 
traîné : l'auteur l'était lui-même. 

Il est peu d'écrivains, peu de poètes surtout^ 
qui soient tout-à-fait exempts d'amour-propre et* 
de prétentions. La Fontain^vousressemltlait, Ma-v 
demoiselle : avec un mérite supérieur, il n'avait ni 
prétentions ni orgueil ; les grâces de son style cou- 
laient de source ; il semble avoir ouï dire ce c|U*il 
raconte; il l'a vu, il croit le voir encore. « C'est, 
dit Marmontel, un témoin présent à Faction et 
qui veut vous y faire assister vous-même. Cet air 
de bonne foi , ce sérieux avec lequel il mêle I^s 
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plus grandes choses avec les plus petites , rimpor- 
tance <fa'il attachq à des jeux d'enfans, rintéiét 
^'il prend pour un lapin et une l>elette, font 
qu'on est tenté de s'écrier k chaque instant^: Le bon-» 
homme J • 

Je lisais ee natin dans l'Histoire de sa vie et de 
f€fl ouvrages ^ publiée par Mathieu Marais y l'anee*- 
dote suivante, qui le fait assez bien connaître sous 
ce rapi^brt. La Fontaine était à Antonji près Pa- 
ris , arec ses- amis qui Fayaient mené pour passer 
quelques jours à la can^agne. Il ne se trouva point 
à diner un jour; on l'appela , on le sonna; il ne 
Tint point. Enfin , il parajt après le diner. On lui 
èemanda d'où il venait ; il dit qu'il venait de l'en- 
terrement d'une fourmi , qu'il avait suivi le convoi 
dans le jardin , qu'il avait reconduit la famille jus^ 
qu'à la maison (qui était la fourmilière) y et il fit 
là-dessus une description naïve dû gouvernement 
de ces petits animaux ^^description qu'il transporta 
depuis dans ses fables, et dans un de ses poèmes y^ 
ia Captivité de saint M^ic. 

Il vit auprès d'un tronc des légions nombreuses 

De Fourmis qui sortaient de leurs cavernes creuses ; 

L'une poussait un faiz^ l'autre prêtait son dos; 

L'amour du bien public empêchait le repos ; 

Les chefs encourageaient chacun par leur exemple. - 
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On dn peuple étant iBort , notre saint le conteniple , 
' £n forme de convoi soignensement porté « 
Hors les. toits fourmillans de l'avare cité. 
«Vous m'enseignez , dit-il, le chemin .qu'il faut suivr e. . . . » 

Ainsi, quand il paraissait ne s'occuper de rien, 
La Fontaine étudiait la nature; ses distractions 
étaient bien philosophiques , et il nous préparait 
ees excellens ouvrages qui en sont le fruit. 

Arrêtons->Bous encore un moment à ce charme 
singulier qui ntiît de l'illusioB. complète où La 
Fontaine est lui-même, et que tous ses lecteurs 
partagent. Il a fondé parmi les animaux des mo- 
narchies et des républiques ; il e& a composé un 
monde nouveau beaucoup plus moral que celui de 
Platon ; il j habite sans cesse , et qui n'aimerait à 
j habiter avec lui ! Il en a réglé les rangs, pour 
lesquels il a un respect profond , dent il ne s'écarte 
jamais ; il a transporté chez eux tous les titres et 
tout l'appareil de nos dignités ; il donne au roi^ 
Lion , un Louvre , une Cour des pairs , un sceau 
royal, des officiers , des médecins ; et quand il nous 
représente le Loup qui daube au coucher du roi 
son camarade le Renard , il est clair qu'il a assisté 
au coucher, et qu'il en revient pour nous conter ce 
qui s'est passé. Cette bonne foi si plaisante ne Ta* 
bandonne jamais; jamais il ne manque à ce qvr'ilt 
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doit aux puissances qu'il a établies ; c*est toîijoùiv 
nosseigneurs les Ours, nosseigneurs les Cké^dmx, 
sultan Léopard , don Coursier, et les parens du^ 
Loup, gros messieurs qui l'ont fait apprendre à 
lire. Ne voit-on pas qu'il vit avec eux , qu'il s'est 
fait leur concitoyen , leur ami y leur confident ? 
Oui y sans doute leur ami ; il les aime véritableHl 
ment, il entre dans tous leurs intérêts , il met la 
plus grande importance dans leurs débats. Eîcoutet 
la Belette et le Lapin plaidant pour un terrier : 
est-il possible de mieux discuter une cause? Tout y 
est mis en usage, cûutume, autorité, droit na- 
turel , généalogie ; on y invoque les dieux hospi* 
taliers. Ce sérieux, qui est si plaisant, excite en 
nous ce rire de l'ame que ferait naître la vue d'uni 
enfant heureux de peu de chose : ce sentiment 
doux , l'un de ceux qui nous font le plus chérir 
l'enfance y nous fait aussi aimer La Fontaine. 

A tant de qualités qui dérivent d'un genre d'es- 
prit qui lui était particulier, de sa manière de con- 
cevoir et de sentir, de son imagination facile et 
flexible , àe joint le charme inexprimable de son 
style, don qui couronne tous les autres , don pré- 
cieux de la nature qui l'avait créé grand poète. 
« Le style de La Fontaine , a dit Chamfort , est 
peut-être ce que Thistoire littéraire de tous les 

I 
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siècles offre de plus étonnant ; c'est à lui seul qu'il 
était réservé de faire admirer^ dans la brièveté de 
l'apologue j l'accord des nuances les plus tran- 
chantes, et rhàrmonie des- couleurs les plus oppo- 
sées. L'auteur des Fables , sans multiplier ces ta- 
bleaux où le poète s'annpnce à dessein c^mme 
peintre, n'a pas laissé d'en mériter le nom; il 
peint rapidement d'un trait ^ il peint pax le mouve- 
ment de ses vers , par la variété de ses mesures et 
de ses repos ; sa muse aimable et noncbalante rap- 
pelle ce riant tableau qu'il fait de l'Aurore dans 
nn de ses poèmes , où il représente cette jeune 
déesse , qui , se balançant dans les airs , 

La tète sur son bras , et soa bras dans la nue , 
Laisse tomber les fleurs, et ne les répand pas. 

» Cette 'description charmante est véritablement 
Fimage de sa poésie. » . 
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doit aux puissances qu'il a établies ; c*est toùjoi 
nosseigneurs les Ours, nosseigneurs les Cké^€hk 
sultan Léopard , don Coursier, et les parens 
Loup, gros messieurs qui l'ont fait apprendre 
lire. Ne voit-on pas qu'il vit avec eux , qu'il s' 
fait leur concitoyen , leur ami , leur confiden 
Oui , sans doute leur ami ; if les aime véritabi 
ment , il entre dans tous leurs intérêts , il met 
plus grande importance dans leurs débats. Ecott 
la Belette et le Lapin plaidant pour un terne 
est-il possible de mieux discuter une cause ? Tou 
est mis en usage, cûutume, autorité, droit i 
turel j généalogie ; on j invoque les dieux hos] 
taliers. Ce sérieux^ qui est si plaisant, excite 
nous ce rire de l'ame que ferait naître la vue d^ 
enfant heureux de peu 'de chose : ce sentim< 
doux, l'un de ceux qui nous font le plus ché 
l'enfance y nous fait aussi aimer La Fontaine. 

A tant de qualités qui dérivent d'un genre d*< 
prit qui lui était particulier, de sa manière de ce 
cevoir et de sentir, de ^ôn imagination facile 
flexible, àe joint le charme inexprimable de s 
stjle, don qui couronne tous les autres , don pi 
cieux de la nature qui l'avait créé grand poë' 
« Le style de La Fontaine , a dit Chamfort , < 
peut-être ce que F histoire littéraire de tous 1 

I 
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siècles offire de plus étonnant : c'est à lui seul qu'il 
était réservé de faire admirer^ dans la brièveté de 
l'apologue , l'accord des nuances les plus tran- 
chantes ^ et L'harmonie des couleurs les plus oppo* 
sées. L'auteur des Fables , sans multiplier ces ta- 
bleaux où le poète s'annonce à dessein cpmme 
peintre y n'a pas laissé d'en mériter le nom; il 
peint rapidement d'un trait ^ il peint pax le mouve- 
ment de ses vers , par la variété de ses mesures et 
de ses repos ; sa muse aimable et noncbalante rap- 
pelle ce riant tableau qu'il fait de l'Aurore dans 
rm de ses poèmes ^ où il représente cette jeune 
déesse , qui y se bali^nçant dans les airs , 

Là tète sur son bras , et soa bras dans la nue , 
Laisse tomber les fleurs, et ne les répand pas. 

» Cette 'description charmante est véritablomcnt 
limage de sa poésie. » 
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LETTRE XLIII. 

Dàjss^ un bosquet louSu qui avoisiAe la maî#(m 
de campagne que j'habite ^ IMUdemoiseUle f je suis 
venu lire , ou plutôt relire j le fabuliste pajr exeeU 
lence, et cherchery dans la Notice de sa vie» qu«lqj9^ 
anecdote digne de vous intéresser* 

Jean de La Fontaine naquit à Château-Thierry 
en 1621 ; son père j exerçait la charge de matire 
particulier des eaux et forêts ; sa mère y Françoise 
Pidoux y était 6l\e du bailli de Coulommier» ^ petite 
ville à treize lieues de Paris, Les premières ajmb^ 
de la vie du célèbre poète n'eurent y dit-on y rien 
de remarquable y rien qui parût annoncer ce qu'il 
devait être un. jour. J'observe cependant que ci 
qiii a pu influer sur le goût qu'il montra ensuite 
p6ur la poésie y c'est que son père aimait beaucoup 
cet art, quoiqu'il ne s'y exerçât point. Pour portei 
son fils à l'étude , il se faisait un plaisir de lui liri 
des vers , et sans doute aussi de lui en faire ap^ 
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{n-cadfc ff«r cœtir^ Un j««r^ un officier qui était jen 
gMwsvn à Château -«^Tliieriy Ut derant lui, par ' 
«etsasiofi ^ l'ode de Malherbe (|m eomtoeiice par 
ces vers : 

Que direz-vous , race future , 
Si quelquefois un vrai discours 
V'otfé i^cûnte ïeS àYéùttites 

La Fimtaine écotita aV«c des transports méca- 
KM^eâ de foie , d'admiration «t d'étonneBient, ccrtte 
kdtare ^ faite d'aiUeivs d'une manière eaipliatîque. 
Il ne larda pas à s'essa^ncr lui-même dans ce genre ; 
ékr.^korwàx ée ses premières productions, il les 
communiqua d'abord à son père , qui en pleura de 
jfàê* Dmms rirresse de ce premier saccès , il fut 
tîkerclier (encore l'approbation d'un de ses parens 
Bommé Pintrel , procureur du roi au présidial de 
Gkâtean^Thierky, bomme de bon sens , qui n'était 
pA»'ftans goût , qui l'était luiHDaème occupé de lit- 
téraHir«^- ut dofài nous avons une traduction des 
Epftres de Sénêqûè, imprimée à Paris en 1681, 
afvrèt la- «Mct de l'auteur^ par les soins de notre 
po£C«« P«»trel lo^uâ ses essais , l'interrogea sur les 
éôfiraios 4ont i} Ùlï sait sa lecture , joignit les con- 
seils awF louanges ; et vtmlut, en iui inspirant des 
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goûts plus solides 9 legoider dans la carrière où il 
allait se livrer. Il lui mit dans les mains Térence ^ 
Horace , Virgile , Quintilien y comme les vraies 
sources du bon goût et de Fart d'écrire. 

Térence avait été le premier livre que Toncle de 
La Fontaine lui avait mis entre les mains. La tra- 
duction en vers d'une comédie de Térence fut le 
premier ouvrage que La Fontaine donna au pu- 
blic. Après cette traduction ^ qui lui avait bien 
ÎMi connaître un auteur plein de natiml et "'de 
grâces , notre jeune poète fit plusieurs pièces de rtn 
qui plurent a M. Fouquet, alors surintendant des 
finances. Ce ministre /attentif à attirer tout ce qui 
brillait, le prit pour son poète, et lui donna une 
pension. 

Pendant la faveur de M. Fouquet, son i|>oéte 
chercha à le louer sur son goût pour l'architecture, 
la peinture , le jardinage et la poésie , et fit une 
fiction très-ingénieuse , qu'il appela le Son^é de 
Vau\jCy où ces quatre arts combattent pour la pré- 
férence , et disent tout ce que l'esprit peut imaginer 
pour emporter le prix l'un sur l'autre. 

A peu près à cette époque, un saumon et un 
esturgeon , d'une grosseur prodigieuse , qui appa- 
remment suivaient un bateau de sel , furent pris 
dans la rivière de Seine. On les présenta vivans A 
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M. Fouquety qui les fit placer dans une grande pièce 
d'eau j où La Fontaine, un peu musard par carac- 
tère y allait fort souvent les visiter : c'est lui-même 
qui nous Tapprend. Voilà l'imagination du poëte 
qui travaille ; il feint que ces deux poissons de mer 
sont deux ambassadeurs envoyés à M. Fouquet par 
le dieu Neptune , pour lui ofiFrir de sa part tous les 
trésors de l'empire maritime, des morceaux pétri- 
fiés , du corail de toutes sortes , des conques ma- 
rines , afin que le ministre puisse faire embellir les 
différentes grottes de sa terre de Vaux; il feint 
aussi qu'un de ces poissons (c'est l'esturgeon) luî 
parle- paA"- truchement , et lui conte son aventuré et 
celle de son camarade le saumon , avec l'origine et 
le motif de leur députation. Là-dessus La Fontaine 
compèea une fiction poétique cbarmante , sous ce 
titre : Aventure d'un Saumon et d'un Esturgeon, 
L'Esturgeon dit à La Fontaine : 

h. 

Cela vous semble nouveau , 
Que des poissons qui nagent en grande eai^ 
S'en aillent si loin se faire 
Une prison volontaire , 
Et renoncent pour elle à leur pays natal , 
Qtoand la prison serait un palais de cristal : 
' En effet , il n'est personne 
. Qui d'abord ne s'en étonne ; 
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Car ce n^C pas la faim ^ riooi a luit Mrtir 

Du lien de notre naissance.. 

Sans nons Tanter et sans mentir, 

Nous y trouvions en abondance 

De quoi saouler nos appétits. 
Si les gros nous mangeaient, nous mangions les petHs, 

Ainsi qae Ton fait en France. 

Je ne vous citerai pas l'allégorie tout entière. 
Votts pouvez la lire dans les poésies diTefses Ô€, 
La Foi^tàine ^ mais je vous ferUi feÉiar^uer que h 
succès de cette pièce décida, selon toute appi^ 
rencè , de la déêtinée poéttqtie de notre )^<iBe an^ 
teur. Cest à lui j ^isâit-on , qu'il appartîeiit de 
faire parler les U ninau i ; «t voilà que La F4tt* 
tuine imagina 4e coiB|ii08er des fables. 

L'aventure de l'esturgcfon est comme tajoune 
de tous les apologues que La Fontaine publia daai 
la suite. 11 avait , par basard , découvert 1« cheipin 
qu*il devait parcourir pour se faire une réputation 
immortelle. 

Puisque j'ai parlé de Fouquet, qui fat le pro- 
tecteur et le bienfaiteur de La Fontaine, je dois 
ajouter, à la gloire immortelle des lettres , que ce 
ministre, après son éclatante disgrâce , abandonné 
par les courtisans auxquels il avait prodigué les 
trésors de l'État , ne conserva de défenaenrs et de 
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Trais amis dans sa prison que Pélisson , La Fon- 
taine , et madapie de Sévif^néy dont U gloire n'ett 
pas étrangère à la littérature. 

La Fontaine voulut employer 4 la défense de 
son ami ces mêmes talens que Fouquet avait ré- 
compensés ; il voulut faire pour lui ce que Cicéron 
avait fait pour Ligarius et pour Marcellus ; il crut 
que les accens d'une poésie touchante pourraient 
Qéohir un monarque irrité ; il crut que Louis XIV 
pouiraîl vouloir disputer en clémence aveo César; 
il poussa le courage do la reconnaissance et de l'a- 
mitié jusqu'à déplaire 4 ce roi redoutable y et sur- 
tout aux nouveaux dépositaires de son autorité.On 
connaît cette noble et aMpdrissante élégie sur la 
disgrâce d'Oronte. La Fontaine jr peint , aveq «a 
vérité ordinaire, cette em«r CPmmime à tous les 
favoris, Terreur de croire qu'il était réservé à eux 
smU 4e fixer Vinstabilité ^ U fortune. 

I«e plas saçe s'endort sur la foi des zéphirs. 

L*élégîe finit par ce vers qui suffirait pour foire 
aimer Ftuteur : 

Et c'est £tce innocent que d'être malhevreux* 
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EitQombé,' 7'lnai iSiS*. 

• • • ■ * 

. J'outrais ce matin y par hfttard^ Mademoiselle ^ 
le volume des Poésies diverses de La Fontaine , et 
je, suis tombé sur ces vers qui semblent avoir été 
fai^ pour les circonstances présentes : * 

Ne^ serons-nous jamais afficmciiis des alarmes? 
ï)ouze mois n'ont pas vaHTpaix dans ces climats , 
£t déjà le démoo qùrvrÇside.aux combats 
KecommeDceT à {bri^<jHH|bi||kin^nt die nos larmes. 

Au milieu de l^agitation universelle , je trouve ^ 
dans Fespèce d'exil où je me suis condamné y uo 
repos que je chercherais vainement ailleurs. Je 
fn!occupe, ne pouvant mieux , de travaux pui«- 
ment littéraires , trop heureux de traitée- un sujet 
qui sourit à votre imagination et qui vous procure 
quelque distraction dans ce temps d'alaitees. 
*: Avant de parler des fables de La Fontaine ^ oc-^ 
cttpons^nous encore quelques momens de la perv 
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sionne du fabuliste ; il a peint dans tous ses ou- 
Trages son caractère enjoué , tendre , insouinftntct 
naïf. Mais laissons-là^ dans ce moment, le poète; 
étudions Thomme dans les diverses actions de 
sa vie. 

Nous avons déjà vu que La Fontaine , attaché à 
}a personne de Fouquet y avait pris la plus grande 
part à sa disgrâce ; il avait été présenté à ce mi* 
nistre par M. Jannart , son favori , qui était parent 
de notre poète. La chute du ministre entraîna 
celle de M. Jannart, qui fut exilé à Limoges. La 
Fontaine Vj suivit en 1 663 , et ce fut à sa femme , 
à madame de La Fontaine , qu'il adressa la rela- 
tion en prose et en vers de soit Voyage en Li^ 
mousin. 

Voici le début de sa première lettre à cette 
femme dont il eut ensuite à se plaindre , et avec 
laquelle il cessa d*habifter : ' 

« Vous n*avez jamais voulu lire d'autres voyages 
que ceux des chevaliers de la Table-Ronde ; mais 
le nôtre mérite bien que vous le lisiez. II s'y rencon^- 
trera pourtant des matières peu convenables à votre 
goût : c'est à moi de les assaisonner, si je puis, en 
telle sorte qu'elles vous plaisent; et c'est à vous de 
loHer en cela mon intention , quand elle ne serait 
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libéralement, rojalement; il ouvrit sa bourse, et 
BOUS dît que nous n'avions qu'à puiser. Le reste 
du voisinage fit des merveilles. Quand il eût été 
question de transférer le quai des Orfèvres, la 
cour du Palais et le Palais même à Limoges , la 
chose ne se serait pas autrement passée. Enfin , ce 
n'était chez nous que processions de gens abattus 
et tombés des nue.^. Avec tout cela , je ne pleurai 
point ; ce qui me fit croire que j'acquerrai unt 
grande réputation de constance dans cette afiaire. 
La fantaisie de voyager m'était entrée quelque 
temps auparavant dans l'esprit, comme si j'eusse 
eu des pressentimens de l'ordre du roi. Il j avait ' 
plus de quinze jours que je ne parlais d'auti^p chose 
que d'aller tantôt à Saint*Cloud, tantôt à Cha- 
ronne , et j'étais honteux d^avoir tant vécu sans 
rien voir. Cela ne me sera plus reproché , grâces à 
Dieu. On nous a dit, entre'autres merveilles, que 
beaucoup de Limousines de la première bour» 
geoisie portent des chaperons de drap rose fichés 
sur des cales de velours noir. Si je trouve quel- 
qu'un de ces chaperons qui couvre une jolie tète , 
je pourrai m'j amuser en passant , et par curiosité 
seulement. Quoi qu'il en soit, j'ai tout ^ à -fait 
bonne opinion de notre voyage. Nous avons déjà 
fait trois Keues sans aucun mauvais accident , sinon 
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pas suivie dit succès. Il pourra même arriver^ i 
TOUS goûtez ce récit y que tous en g^utere^ %près 
de phis séneux. Vous ne jouez y ni ne tràTaiUez j nî 
ne TOUS souciez du ménage ; et Kots le temps que 
Tos bonnes amies vous donnent par charité y il n'j 
a que les romans qui tous divertissent : c'est un 
fonds bientôt épuisé. Vous avez lu tant de fois les 
TÎcuz que vous les savez. Il s*en fait peu de nou- 
Tcauz y et parmi ce peu tous ne sont pas bons : 
ainsi tous demeurez souTent à sec. Considérez y j^ 
TOUS prie, l'utilité que ce tous serait, si, en badi* 
nant, je tous avais accoutumée à Fhistoirie , soit des 
lieux , soit des personnes ; tous auriez de quoi 
TOUS désennuyer toute Totre vie, pourvu que ce 
soit sans intention de rien retenir, moins encore de 
rien citer. Ce n^est pas une bonne qualité pour uqc 
femme d'être saTante , et c'en est une très-mauvaise 
d'aflFecter de paraître telle. » 

L'intérêt que La Fontaine inspire m'engage à 
placer ici la suite de cette lettre , que tous ne lirez 
pas sans plaisir : 

« Nous partîmes donc de Paris le 23 du courant, 
•ap.rès que M. Jannart eut reçu les condoléances de 
quantité de personnes dé condition et de. ses amis.. 
M. le lieujtenant-crkninél en usa gépér^usement, 
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Bbéralement, rojalement; il ouvrit sa Lourse, et 
BOUS dit que nous n'avions qu'à puiser. Le reste 
du voisinage fit des merveilles. Quand il eût éié- 
question de transférer le quai des Orfèvres ^ la 
cour du Palais et le Palais même à Limoges ^ la 
chose ne se serait pas autrement passée. Enfin , ce 
n'était chez nous que processions de gens abattus 
et tombés des nues. Avec tout cela , je ne pleurai 
point; ce qui me fit croire que j'acquerrai unt 
grande réputation de constance dans cette afiaîre. 
La fantaisie de voyager m'était entrée 'quelque 
temp^ auparavant dans l'esprit, comme si j'eusse 
eu des pressentimens de l'ordre du roi. Il j avait ^, 
plu» de quinze jours que je ne parlais d'auti^ chose 
que d'aller tantôt à Saint-Cloud , tantôt à Cha* 
ronne y et j'étais honteux d'avoir tant vécu sans 
rien voir. Cela ne me sera plus reproché , grâces à 
Dieu. On nous a dit, entre'autres merveilles, que 
beaucoup de Limousines de la première bour» 
geoisie portent des chaperons de drap rose fichés 
sur des cales de velours noir. Si je trouve quel- 
qu'un de ces chaperon» qui couvre une jolie tète , 
je pourrai m'y amuser en passant , et par curiosité 
seulement. Quoi qu'il en soit, j'ai tout^ à-fait 
bonne opinion de notre voyage. Nous avons déjà 
fait trois Keues sans aucun mauvais accident , sinon 
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que Tépée de M. Jannaft s^est ronpoe; ss» comme 
nous sommes gens k profiter de tous nos malheurs^ 
nous aTons trooTé qa'aussi bien elle était trop 
longue et rembarrassait. Présentement nous som- 
mes à Qamart , an-dessous de cette £uneose mon- 
tagne où est situé Meudon ; là nous devons nous 
rafraichir deux ou trois jours. En rérité, -c'est un 
plaisir que de voyager ; on rencontce toiqonis 
quelque chose de remarquable. Vous ne sauriex 
croire combien est excellent le beurre que nous 
mangeons. Je me suis souhaité vingt fois de pa- 
reilles vaches , un pareil herbage , des eaux pa- 
reilles j et ce qui s'ensuit y hormis la batteuse qui 
estun peu vieille. Le jardin de madame C... mérite 
aussi d'avoir place dans cette histoire ; il a beau- 
coup d'endroits fort champêtres, et c'est ce que 
j'aime sur toutes choses. Ou vous l'avez vu ^ ou 
vous ne l'avez pas vu : si vous l'avez vu , souvenez- 
vous de ces deux terrasses que le parterre a en face 
et à la main gauche , et des rangs de chênes et de 
châtaigniers qui les bordent. Je me trompe bien 
si cela n'est beau. Sou venez- vous aussi de ce bois 
qui parait dans l'enfoncement avec la noirceur 
d'une forêt âgée de dix siècles; les arbres n'en 
sont pas si vieux, à la vérité , mais toujouiis peu- 
vent-ils passer pour les plus anciens du village , et 
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je ne crois pas qu'il y en ait de plus véaérdbles sur 
la terre. Les deux allées qui sont à droite et à gau- 
che me plaisent encore ; elles ont cela de particu- 
lier^ que ce qui les borne est ce qui les fait pa*- 
raitre plus belles ; celle de la droite a tout-â-fait la 
mine d*un jeu de paume; elle est à présent bordée 
d'un amphithéâtre de gazon , et a le fond relevé 
de huit ou dix marches ; il j^ a de l'apparence que- 
c'est Tendroit où les divinités du lieu reçoivent 
rhommage qui leur est dû. 

SI le dieu Pan , ou le Faune , 
Prince des bois , ce dit-ron , 
Se fait jamais faire un trône , 
Ce sera là le patron. 

. Deux châtaigniers dont l'ombrage* 
Est majestueux' et frais , 
Le couvrent de leur feuillage , 
Ainsi que d'un riche dais. 

Je ne Vois rien qui l'égale , 
Ni qui me charme à mon gré , 
Comme un gazon qui s'étale 
Le long de chaque degré. 

J'aime cent fois mieux cette herbe* 
Que les précieux tapis 
Sur qui l'Orient superbe- 
Voit ses empereurs assis. 
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Beautés simpkf et dirines. 
Vous coatealies nos «ïeuK 
Avant qu'on tirât des mioes 
Ce qui oous frappe les yeux. 

De quoi sert twit 4e <iépei|se ? 
Les grands ont beau s'en Tanter ; 
Vive la maçoificence 
Qui ne coûte qu'à planter! 

• Nonobstant ces moralités , j'ai conseillé i ma- 
dame C. ... de faire bâtir nne maison proportionnée 
. à la beauté de son jardin , et de se ruiner pour 
cela. Nous partirons de cbez elle demain 26, et 
nous irons prendre «u Boui^la-Ilei9Q tH com- 
modité du carrosse de Poitiers qui y paa^.tous les 
dimanches ; là doit se trouver un valet de pied du 
roïj qui a ordre de nous accompagner jusqu'à 
Limoges. Je vous écrirai ee qui nous arrivera en 
chemin , et ce qui me semblera digne d'tâ^tre ob- 
servé. Cependant faites bien mes recoqimandations 
à notre marmot , et dites-lui que peut-^tr^ j'amè- 
nerai de ce pajs-là quelque beau petit chaperon 
pour le faire jouer, et pour lui tenir compagnie.. 

» A Clamart, ce aS aofrt i6d3. » 

On voit par cette lettre que La FoAtsune avait 
un Bis. Une des lettres suivantes finît par ces mots: 
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« Nous devons nous lever demain devant le so- 
leil y bien qu'il ait promis en se couchant qu'il se 
lèverait de grand matin. Cependant j'emploie les 
heures qui me sont les plus précieuses à vous faire 
de$ relations, moi qui suis enfant du sommeil et de 
la paresse. Qu'on me parle , après cela , de maris 
qui se sont sacrifiés pour leurs femmes ; jeprétends 
les surpasser tous. » 

La quatrième lettre exprime très-bien sa ten- 
dresse pour son protecteur, qui était alors prison- 
nier^ La Fontaine voulut voir la prison où on l'a- 
vait mis d'abord à Amboise. Ne pouvant la voir 
en dedans, il fut long-temps à en considérer la 
porte. Une circonstance si touchante prouve mieux 
la bonté de son cœur que la plus belle élégie , ef 
caractérise bien ce bonhomme à qui la douleur ar- 
racha une description qu'il ne voulait pas faire. 

Qu'est-ii besoin que je retrace 
Une ^arde au soin non pareil ? 
Chambre murée , étroite place , 
Quelque peu d'air pour toute g^ce, 
Jours sans soleil. 
Nuits sans sommeil , 
Huit portes en six pieds d'espace ? 
Vous peindre un tel appartement 
Ce serait attirer vos larmes. 
T. 1. 21 
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Je Tai fait insensiblement. 

Cette plainte a pour moi des charmes. 

Convenez, Mademoiselle ^ que si La Fontaine 
avait pour lui les qualités de Pesprit, il possédait 
aussi éminemment les qualités du cœur. 
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LETTRE XLV. 



Lacombe, 8 mai i8i5. 

CQNVErnsz-EN^ Mademoiselle, le poète sensible 
^ui se lùontra si dévoué à son protecteur méritait 
de trouver d'autres personnages illustres qui sus- 
sent, comme Fouquet, apprécier son amitié et lui 
prodiguer leurs bienfaits. M. le duc de Bourgogne, 
les princes de Conti et de Vendôme le protégèrent 
à Uenvi. La célèbre Hortense l'appela en Angle*- 
terre. La duchesse de Bouillon lui fit du bien en 
France; mais ses vérit^Jbles bienfaitrices, qui se- 
raient immortelles à ce seul titre , ce sont celles 
qui le débarrassèrent de lui-mêm£^ cVst madame 
de La Sablière, à qui succéda ^laâame d'Hervart. 
Les bienfaits d'une amie aimâ^ble empruntent de 
son sexe et de ses grâces je ne sais quel air de fa- 
veur qui en double le prix aux jeux d'un homme 
délicat et sensible. Les tributs de reconnaissance 
dus à la bienfaitrice , se confondant avec les homr- 
mages volontaires qu'on rend si naturellement à 
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la femme aimable , ne coûtent rien et s'acquittent 
d'eux-mêmes. 

Après la mort de madame de La Sablière, M. d'Her- 
vart vint réclamer, au nom de sa femme , le droit 
d'ofiPrir un asile à son ami. On sait la réponse de 
La Fontaine : J*y allais ; mot sublime , mot digne 
de ce temps et de ce pays où un testateur léguait 
à son ami ses enfans à nourrir et à doter, et mou- 
rait dans la douce certitude que cette noble coii- 
fiance ne serait point trompée. ' '•'''' ''"' 

La Fontaine avait demeuré chez madame A% La 
Sablière près de vingt ans , pehdant lesquels il fut 
délivré de tout soin domestique , ce qui convenait 
également à sa paresse et à son incapacité absolue 
pour les afiPaires. Cest sans doute cette indi£Pérence 
pour les biens de là fortune , cet amour du repos 
et dé la liberté , cette disposition habituelle à vivre 
d'une vie incertaine et précaire, sans s'occuper de 
Tayenir, sans prévoir même les besoins du lende- 
main, que madame de La Sablière voulait'exprîmer, 
lorsqu'un jour, a^rè^ avoir congédié lotis' ses' do- 
mestiqués à là *^ fois, elle disait avec autant de 
grAce que dé ^rieséet Je h' attardé auprès de moi 
que mes trois animaux : mon chien, mon çhfit et 
mon La Fontaine. ^ *^' 

C'est à madame de Là Sabfièrc que La^Plâi&iQe 
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. a dédié s^ fable inlitulée les Deux Rats, le Renard 
et l'OEuf, et celle qui a pour titre : le Corbeau, 
la Gazelle, la Tortue et le Rat. Le poète peint 
avec un charme inexprimable 

Ses agrémens à qui toat rend hommage , 
Avec sc^ traits , son soaiis , ses appas , 
Son art de plaire et de nypenser pas. 

Ce dernier, vers a été souvent ^pliqué a Tauteur; 
et tous ceux, Mademoiselle, qui ont l'avantage de 
vous, connaître , vous en font naturellement Tap- 
plication à vous-même. 

On a beaucoup parlé des distractions de La Fon- 
taine, et peut-être les a-ton beaucoup exagérées. 
Il en est deux cependant dont nous ne pouvons 
douter, puisqu'il les rapporte lui-même : Tune, qui 
lui arriva à Cléry, entre Orléans et Amboise ; il 
en parle dans ses lettres à sa femme , il en rit avec 
elle. « Etant sorti de Thôtellerie, j'allai, dit-il, 
visiter l'église. Louis XI y est enterré. On le voit 
à genoux sur son tombeau ; quatre enfans sont aux 
coips : ce seraient quatre anges , et ce pourraient 
être quatre amours si on ne leur avait, poiut ar- 
raché les ailes. Le bon apôtre de roi fait là le saint 
homme. A ses genoux sont ses Heures et son cha- 
pelfBt^ et autres menus ustensiles, sa main de jus*- 
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tice ) 8oa sceptre , son chapeau et sa Notre-Dame. 
Le tout est de marbre blanc , et m'a semblé d'assez 
bonne main. Au sortir de cette église , je pris ulle 
autre hôtellerie pour la nôtre. Il s'en Êdlut peu 
que je n'y commandasse a dîner ; et m'étant allé 
promener dans le jardin , je m'attachai tellement à 
la lecture de Tite-Live, qu'il se passa plus d'une 
bonne heure sans que je &sse réflexion sur mon ap- , 
petit. Un valet de ce logis m'ajant averti de cette 
méprise , je courus au lieu où nous étions descendus , 
et j'arrivai encore assez à temps pour compter. » 

L'autre distraction est celle qu'il eut en sortant 
de Bois -le -Vicomte ) après avoir vu me jeune 
personne d'une rare beauté; il rêvait à elle, et 
composait ces vers charmans : 

Gomment pourrai-je décrire 
Des regards si gracieux ? 
U semble , à voir son sourire ^ 
Que FÂurore ouvre les cieùx. 

Le Bonhomme s'égara. Au lieu de retourner à Pa- 
ris , il se détourna de trois lieues , et à nuit close se 
trouva dans un village plus éloigné de Paris qu'il 
n'en était à Bois-le -Vicomte. Une forte pluie sur- 
vint ; il lui fallut giter au village -dans une ttisé- 
rabie auberge. Cette aventure lui donna tMSfilrion 
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décrire une lettre charmante à l'abbé Yergier, qui 
lui répondit : 

Hé ! qui pourrait être surpris 

Lorsque La Fontaine s^gare ? 
Tout le cours de ses ans n'est qu'un tissu d'erreurs , 

Mais d'erreurs pleines de sagesse. 

Les plaisirs Vy guident sans cesse 

Far des chemins semés de fleurs. 
L'es soins-de sa £unille ou eenz de sa foitnne 

Ne causent jamais son réveil. 

Il laisse à son gré le soleil 

yuiiier X empire ue x^epiuue , 

Et dort tant qu'il plaît au sommeil. 
Il se lève au matin sans savoir pourquoi faire ; 
Il se promène, il va sans dessein, sans sujet, 
Et se coudie le soir sans savoir d'ordinaire 

Ce que dans le jour il a fait. 

Puisque nous en sommes aux distractions de iLa 
Fontaine, je vous en citerai encore quelques-unes 
que l'histoire a conservées. 

Dans un repas qu'il fit avec Molière et Des- 
préauz , où l'on disputait sur le gfenre dramatique y 
il se mit à condamner les aparté* « Rien , disait- 
il , n'est plus contraire au bon sens. Quoi I le par- 
terre entendra ce qu'un acteur n'entendra pas, 
quoiqu'il soii à c^té de celui qui parle I » Comme 
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il s'échau£Pait en soutenant son sentiment , de ma- 
nière qu'il n'était pas possible de Tinterrompre et 
de lui faire entendre un mot : Il faut, disait Des- 
préaux à haute voix, tandis qu41 parlait, il faut 
que La Fontaine soit un grand coquin, un grand 
maraud j et répAtiit continuellement les mêmes pa- 
roles , sans que La Fontaine cessât de disserter. En- 
fin l'on éclata de rire; sur quoi revenant à lui- 
même comme d'un rêve interrompu : De quoi riez- 
vous donc? demanda- t-il. — Comment! lui ré^' 
pondit Despréaux , je m'épuise à vous injurier 

fort haut, et vqus ne m'entendez point , quoique /s- 
sois si près de vous que je vous touche, et vous 
êtes surpris qu'un acteur sur le théâtre n'entende 
point un aparté qvHun autre acteur dit à côté de lui? 

Invité à dîner dans un de ces endroits où le 
maître de la maison présente un hommq d'esprit 
aux convives comme un mets de sa table , il mangea 
beaucoup, et ne dit mot. Comme il se retirait de 
table de fort bonne heure, sous prétexte d'aller à 
l'Académie, on lui représenta qu'il avait très-peu 
de chemin à faire : Je prendrai le plus long, ré- 
pondit La Fontaine j et le voilà parti. 

Après tout , il fallait bien qu'on lui pardonnât la. 
distraction qu'il portait dans le monde , puisqu'elle 
s'étendait même sur ses affaires domestique^; jjsi*-^ 
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mais liomme n'en fut moins occupé. Cette négli- 
gence, qui- détruisit par degrés sa médiocre for- 
tune , était la suite d'un grand désintéressement , 
qualité qui marque toujours une ame noble. Une 
fois tous les ans il quittait la capitale pour aller 
voir sa femme , retirée à Château -Thierry, et là il 
vendait une petite partie de son patrimoine y qu'il 
partageait avec elle. C'est ainsi qu'i7 s'en allait , 
comme il le dit lui-même*, mangeant son fonds 
avec son revenu* 



^ 
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LETTRE XLVI. 

Lacombe, 9 mai 18 15. 

La disgrâce de Fouquet, en affectant profondé- 
ment le cœur de La Fontaine , fut pour lui, Made- 
moiselle , une grande leçon qui lui montra le néant 
de la fortune et de l'ambition , et lui apprit à chérir 
encore davantage sa poétique indépendance et son 
heureuse médrocrité. Il avait apprécié la faveur des 
rois, et s'était instruit en quelque sorte à l'école de 
l'infortune. 11 s'occupa de faire des fables pour se 
distraire agréablement, et pour pouvoir cacher, 
sous le voile de l'allégorie , certaines vérités qu'il 
eût été imprudent poijr lui de publier trop ouver- 
tement. Parcourez tout le Recueil de La Fon- 
taine, examinez en particulier tout le premier li- 
vre, vous verrez un auteur qui se félicite d'être 
peu de chose , qui plaint la destinée des grands, et 
qui tourne leurs sottises en ridicule. Ici c'est le 
Mulet chargé d'argent qui est saisi et percé de 
coups , tandis que le Mulet chargé d'avoine échappe 
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au danger ; là c'est le Renard qui apprend au Cor- 
beau que tout flatteur vit aux dépens de celui qui 
l'écoute ; tantôt c*est la Grenouille qui crève pour 
avoir voulu se faire aussi grosse que le Bœuf; tan- 
tôt c'est un Chêne qui est déraciné par les efforts 
redoublés du vent , tandis que le Roseau modeste 
ne fait que plier. La Fontaine veut-il exprimer le 
bonheur dont jouit un personnage obscur, et Tin- 
quiétude mortelle qui accompagne les jouissances 
de la grandeur, il met en scène le Rat de ville et le 
Hat des champs , et ce dernier, en invitant son ca- 
marade , lui dit : 



Ce BÎ'es^ pas que ]e mfi pique 
De tous vos festins de roi : 

• ' 

Mais rien ne vient m'interrompre 9 
Je mange tout à loisir. 
Adieu donc! Fi du plaisir 
Qûc la cmnte peut ûohroraprc. 

Plus loia il peint le combat des Rats et des Be- 
lettes, et vous dit avec une apparente ingénuité 

Les princes périrent toos. 
■ La tacaille , dans des trous 
Trouvant sa rctntite prête , 
Se samva sans grand trètvail \ 
Mais les seigneurs sur leur tête 
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Aysnt chacun im piunudi , 
Des cornes on des aigrettes , 
Soit comme marques d'hooneor, 
Soit afin que Tes Belettes 
En conçussent plos de peor. 
Cela causa leur malheur. 
Trou , ni fente , ni crerassey 
lie fut large assez poar eux, ' 
An lien que la populace 
Entrait dans les moindres creux. 
La principale jonchée 
Fut donc des prîndpanx Rats. 
Une tête empanachée 
ITest pas petit embarras. 

Le Bonhomme veut-il vous fisdre sentir combien 
il est facile de faire ombrage à Tautorîté sous un 
gouvernement tjrannique y il vous peindra le Liè- 
vre inquiet de Fombre de ses oreilles le j^ur où le 
Lion , blessé par un animal cornu y bannit des lieux 
de son domaine toute béte portant des cornes à son 
front. 

«( Adieu, voisin Grillon, dit-il, \q pars d'id. 
Mes oreilles enfin seraient cornes aussi ; 
Et quand je les aurais plus courtes qu'une autruche , 
Je craindrais même encor. » Le GriUon repartit : 
K Cornes cela ! vous me prenez pour cruche^ 
Ce sont oreilles que Dieu fit..» ... 
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— On les fera passer pour cornes , 
Dit ranimai craintif^ et cornes de licornes. 
J'aurai beau protester ; mon dire et mes raisons 

Iront aux Petites-Maisons. » 

Veut-il montrer jusqu'à quel point l'argent rend 
soucieux les hommes qui le possèdent , il vous re- 
présente un joyeux Savetier à qui un Financier 
donne à dessein une somme de cent ëcus. 

(( Prenez ces cent écus ; gardez-les avec «oin 

Pour vous en servir au besoin. » 
Le Savetier crut voir tout l'argent que la terre 

Avait , depuis plus de cept ans , 

Produit pour T usage des gens. 
11 retourne chez lui. Dans sa cave , il enserre 

L'argent et sa joie à la fois. 

Pluâ de chant ; il perdit la voix 
On moment qu'il gagna ce qui cause nos peines. 

Le' sommeil quâtta son logis ; 

I! eut pour héte les concis, 

Les soii^pçons , les alarmes vaines. 
Tout le jour il avait l'œil au guet ; et la nuit, 

Si quelque chat faisait du bruit , 
Le chat prenait l'argent. A la fin le pauvre homme 
S^en courut chez celui qu'il ne réveillait plus. 
« Rendez-moi, lui dit-il, mes chansons et mon somme, 

Et reprenez vos cent écus. » 

Veut-il dégoûter de la cour et donner une idée 
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des courtisans , il transporte le lecteur k la cour du 
Lion au moment où la Lionne vient de 'mourir, et 
où lés divers animaux accourent pour assister à ses 
obsèques. 

Le priace aax cris a^abandoniu , 

Et toat son antre en résonna : 

Les Lions n'ont point d antre temple. 

On entendit, à son exemple, 
Rugir en leur patob messieurs les courtisans. 
Je définis la conr un pays où les gens , 
Tristes , gais , prêts à tout, à tout indi£férens , 
Sont ce qu'il plaît au prince , on , s'ils ne peuvent Pétre , 

Tâchent au moins de le paraître. 
Peuple caméléon , peuple singe du maître , 
On dirait qu^un esprit anime mille oorps : 
C'est bien là que les gens sont de simples ressorts. 

Veut-il peindre l'avidité avec laquelle tant de 
gens en place , d'accord entre eux , se partagent 
souvent les deniers publics y il vous pefnt le Chien 
qui porte à son cou le dîner de son maure, et qui , 
assailli par un grand nombre d'autres Cbiens de 
l'espèce de ceux qui vwent sur le public et crai-^ 
gnenrpeu les Loups, veut au moins avoir sa part 
du gâteau , et se met à faire ripaille avec eux ; puis 
il ajoute : 

Je crois voir en ceci l'image djune v^e 
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OÙ l'on met les deniers à la merci des gens. 

Échevins, prévôt des marchands, 

Tout fait sa main ; le plus habile 
Donne aux antres l'exemple, et c'est un passe-temps 
De leur voir nettoyer un monceau de pistoles. 
Si quelque scrupuleux , par des raisons frivoles , 
Veut défendre l'argent et dit le moindre mot , 

On lui &it voir qu'il est un sol. 

U n'a pas de peine à se rendre : 

C'est bientôt le premier à prendrez 

Veut-il gourmander les vœux désordonnés des 
conquërans, et l'insatiable ambition de la plu- 
part des bommes, il peint ces deux cbiens qui y dans 
Téloignement y virent un âne mort flottant sur les 
ondes , et voulurent mettre la mer à sec pour s'em- 
parer de cette proie. 

Voilà mes Chiens à boire : ils perdirent l'haleine , 

£t puis la viej ils firent tant 

Qu'on les vit crever à Pinstant. 
L'homme est ainsi bâti : quand un sujet l'enflamme. 
L'impossibilité disparaît à son ame. 
Combien fait-il de vœux , combien perd-il de pas, 
S'outrant pour acquérir des biens ou de la gloire ? 

Si j'arrondissais mes Ét:.ts ! 
Si je pouvais remplir mes coffres de ducats ! 
Si j'apprenais l'hébreu, les sciences, l'histoire! 

Tout cela c'est la mer à boire. 
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Mais rien à rhomme ne soiEt. 
Pour fournir aux projets que forme un seul esprit 
Il faudrait quatre coips ; encor, loin d'y suffire , 
A mi-chemin , je crois , que tous demeureraient. 
Quatre Mathusalem bout à bout ne pourraient 

Mettre à fin ce qu^un seul désire. 

Vous voyez , Mademoiselle y que le bon La Fon- 
taine avait quelquefois sa malice y et qu'a la faveur 
de la fable il pouvtdt, comme Esope, dire plus 
d'une vérité aux rois et aux grands seigneurs. Mo- 
lière y fait pour sentir tout ce qu'il y avait de force 
comique dans ses apologues y avait donc raison de 
rendre bommage k son génie y et de dire en parlant 
de lui ; Nos bêaux-esprits ont beau se trémousser; 
ils n'effaceront pa^ le Bonhomme» 



^ 
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LETTRE XLVII. 



Lacombe, lo mai 181 5. 

Il j a en effet, Mademoiselle, tant de force 
comique dans la plupart des apologues de La Fon- 
taine , que nous voyons tous les jours des auteurs 
s'en servir comme de canevas , . et les transpoiH;e*r 
sur la scène avec beaucoup de succès. La fable de 
VOurs et des deux O^asseuTs n*a-t-elle pas fourni 
à l'Opéra-Comique , la jolie pièce des Deux Chas*- 
seurs et de la Laitière? N'avona-nous pas applaudi 
au Vaudeville la pièce du Savetier et du Finan^ 
cier? Je me souviens d'avoir vu jouer au théâtre de 
l'Odéon une petite comédie en un acte, sous le 
titre de la Cigale et de la Fourmi. L'impératrice 
Catherine a puisé dans la fable du Renard et du 
Corbeau , le fond d'une jolie petite comédie qui fait 
partie du théâtre de l'Hermitage^ sous le titre des 
Flatteurs et des Flattés, Les persojnnages sont M* et 
madame de Càrbec, et M. Renard» La Grenouille 
(^ui veut se faire aussi grosse qu^un bœuf y est en 

^2 
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petit la comédie du Bourgeois gentilhomme j et 
eelle de la Comtesse d'Escnrbagnas, On trouve 
dans les proverbes de Carmontel y le sujet du Loup 
et du Chien , nûs en action d'une manière très-pi- 
quante , sous le titre du Valet de chambre et du 
Paysan* 

La Fontaine y en parlant des notions communes 
et des sentimens nés avec nous y ne voit pgint dans 
Tapologue un simple récit qui mène à une froide 
moralité \ il fait de son livre 

Une ample cpmédie à cent actes divers, 
/ Et dont la scène est l'univers. 

« On pourrait, dit V^bamfort, saisir une multitude 
de rapports entre plusieurs persôntiag^es de Mo- 
lière , et d'autres de La Fontaine } comme TOurs 
flairant le t>orps d'un bomme qui eontreCsdt le 
mort • et disant : C'^st -un cadavre; otonê^nous , car 
il Sent; et M. de Soten ville qui, crojant que 
Geoi^es Dandin est ivre, le repousse en lui disant : 
Retirez-^vott^ , vous sentez le vin; lecliiendu fer- 
mier^, battu parce q«e son raisonnement n'est que 
d'«n simple ^hien , et Sosie , dont les discidvrs sont 
des sottises , partant d\in homme sans éeltit, et 
tant d'autres traits non moins remarquables. Maw y 
ajoùte-t-il , tout en 'itégligeant les détails de ce 
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genre, et sans méconnaître Tintervallc immense qui 
sépare l'art si simple de l'apologue , et l'art si com- 
pliqué de la comédie , j'observerai , pour être juste 
envers La Fontaine , que la gloire d'avoir été avec 
Molière , le peintre le plus fidèle de la nature et de 
^a société, doit rapprocher ces deux "grands hommes. 
Molière , dans chacune de ses pièces , ramenant la 
peinture des mœurs à un otjet philosophique, 
donne à la comédie l'unité, et , pour ainsi dire, la 
moralité de l'apologue. La Fontaine, transportant 
dans ses fables la peinture des mœurs, donne à 
Fapologwî une des grandes beautés de la comédie, 
les caractères. Doués tous les deux au plus haut de- 
gré du génie d'observation , génie dirigé dans l'un 
par une raison supérieure , dans l'autre par un ins- 
tinct non moins précieux , ils descendent dans le 
plus profond secret de nos travers et de nos fai- 
blesses. Mais chacun , scion la double différence de 
son genre et de son caractère , les exprime diffé- 
remment. Le pincean de Molière doit être plus 
énergique et plus ferme ; celui de La Fontaine , 
plus délicat et plus fin. L'un rend les grands traits 
avec une force qui le montre comme supérieur aux 
nuances , l'autre saisit les nuances avec une sagacité 
qui suppose la science des grands traits. Le poète 
comique semble s'être plus attaché aux ridicules , et 
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a peint cpielqaefoîs les formes passagères de la so*^ 
ciété ; le fabuliste semble s'adresser davantage au& 
vices y et a peint une nature encore plus générale. 
Le premier me fait plus rire de mon voisin , le se- 
cond me ramène plus à moi-même. Celui-là me 
venge davantagie des sottises d'autrui ; celui-ci me^ 
fait mieux songer aux miennes. L'un semble avoif 
vu les ridicules comme un défaut de bienséance 
cboquant pour la société ; l'autre avoir vu les vices 
comme un défaut de raison cboquant pour nous- 
mêines. Après la lecture du premier, j^ crains L'o- 
pinion publique ;, après la lecture du second y je 
crains ma conscience. Enfin , l'homme corrigé par 
Molière y cessant d'être ridicule y pourrait demeu- 
rer vicieux ; corrigé par La Fontaine , il ne serait 
plus ni vicieux , ni ridicule , il serait raisonnable 
et bon ; et nous nous trouverions vertueux , comme 
La Fontaine était philosophe , sans le savoir.. Tels 
sont les principaux traits qui caractérisent chacun, 
de ces grands hommes; et si l'intérêt qu'inspirent 
de tels noms me permet de joindre à ce parallèle 
quelques circonstances étrangères à leur mérite |. 
j'observerai, ajoute encore Chamfort, que nés l'un et 
l'aiitre précisément à la même époque, tous deux 
sans devanciers parmi nous, sans rivaux, sans succes- 
seurs , liés pendant leur vie d'une amitié cons-^ 
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taj^te , la même tombe les réunit après leur mort , 
et que la même poussière couvre les deux écrivains 
les plus originaux que la France ait jamais pro- 
duits. » 

, C'est une singularité bien frappante y. de voir un 
écrivain tel quç La Fontaine , né sous un roi dont 
les bienfaits allèrent étonner les savans du Mord, 
vivre négligé de la cour, mourir pauvre, et près 
d'aller, dans sa caducité , chercher loin de sa patrie 
les secours nécessaires à la simple existence. C'est 
qu'il porta toute sa vie la peine de son attachement 
à Fouquet, ennemi du grand Colbert» Peut-être 
n'eût -il pas été indigne de ce ministre célèbre 
de ne pas punir une reconnaissance et un courage 
qu'il devait estimer. Peut -être, parmi les écrivains 
dont il présentait les noms à la bienfaisance du 
roi , le nom de La Fontaine n'eût-il pas été dé- 
placé , et^ la postérité ne reprocherait point à sa 
mémoire d'avoir abandonné au zèle bienfaisant de 
l'amitié, un homme qui fut un des omemens èfi 
son siècle , qui devint le successeur immédiat de 
Colbert lui-même à l'Académie, et le loua d'avoir 
protégé les lettres. 

Quoi qu'il en soit , malgré cet abandon , La Fon-^ 
taine fut heureux : il le fut même plus qu'aucun des 
grands poètes ses contemporains. S'il n'eut point 
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cet éclat imposant attaché aux noms 4^s Racine ^ 
des Corneille , des Molière y il ne fîit point exposé 
au déchaînement de Tenvie y toujours plus irritée 
par les succès de théâtre. Son caractère pacifique 
le préserva de ces querelles littéraires / qui tour- 
mentèrent la vie de Boileau. Cher au public , cher 
4inx plus grands génies de son *siècie y il vécut en 
paix avec les écrivains médiocres , ce qui paraît un 
peu plus difficile. Au milieu d'un monde trompeur, 
soupçonneux, agité d'intérêts divers, il marcha 
avec l'abandon d'une paisible sécurité , trouva sa 
sûreté dans sa con6ance même, et s'ouvrit un accès 
dans tous les cœurs , sans autre artifice que d'ouvrir 
le sien , d'en laisser échapper tous les mouvemens y 
d'y laisser lire même ses faiblesses , garans . d'une 
aimable indulgence pour les faiblesses d'autruî. 
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